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      Doug avait des frissons. Il jeta un coup d'œil à l’affichage sur son bras droit. Le chauffage fonctionnait à plein régime, ce n'était donc pas une défaillance technique, c'était rassurant. Au réveil, il avait toujours froid. Pourquoi alors avait-il insisté pour regarder le lever du soleil ? Il y a un instant, il avait entendu Sebastiano. L'italien était sûrement dans la cuisine chaude à préparer le repas du Nouvel An, dont il n’avait pas arrêté de parler depuis des jours. Maria était sûrement sous la douche, l'eau chaude éclaboussant tout son corps. Il devrait lui tenir compagnie, au lieu de traîner ici dans le noir.


      Mais pourquoi attendre ? se dit Doug. A la place, il décida de faire quelques pas vers le soleil et sa lampe de casque lui indiqua le chemin. Même s’il connaissait presque chaque mètre carré de sa résidence temporaire, un astéroïde peut changer, tout comme un être vivant. La crevasse, qu’il voyait devant lui, n'avait été qu'une fissure étroite à leur arrivée il y a deux ans. Elle était maintenant de sept ou huit mètres de large et de presque la même profondeur. Doug se poussa un peu plus fort que d'habitude pour faire un saut et flotta de l'autre côté. Le 2003 EH1 n'était pas assez lourd pour que sa gravité l’attire. Un saut mal calculé – vers le haut et trop brusque – transformerait Doug d'astronaute en un petit objet interplanétaire. Le grand réservoir en forme de bouteille sur son dos lui fournissait non seulement de l'air respirable, mais lui servirait également de réacteur d'urgence. S'il dérivait dans l'espace, il pourrait utiliser sa deuxième buse à gaz comme réacteur miniature pour retrouver la sécurité.


      Encore une dizaine de mètres, estima Doug. Le rocher noir devant lui semblait avoir gagné une bordure dorée. Il s'arrêta. Ça va bientôt se produire. Un point de lumière jaune blanchâtre s'éleva au-dessus de la crête. En quelques secondes, il se transforma en demi-cercle, puis en cercle. Le premier lever de soleil de la nouvelle année ! Doug retint son souffle. Il aurait aimé vivre l'expérience dans le calme majestueux de l'espace, mais sa combinaison spatiale était inévitablement bruyante, même s'il retenait son souffle. Il entendait toujours des bourdonnements, des sifflements et des craquements, alors que le soleil se levait lentement dans le firmament noir.


      Sans le rayonnement solaire, son équipage et lui ne pourraient pas survivre, comme en témoignent les modules d'énergie solaire à proximité du vaisseau. Ils venaient juste d'être touchés par les premiers rayons d’énergie. Mais, ici, la planète lointaine ne ressemblait en rien à la planète mère vivifiante dont Doug se souvenait : La Terre. Non, il s'agissait plutôt d'un visiteur fortuit, qui ne se souciait guère des habitants de l'astéroïde 2003 EH1. C’était probablement dû à l’obscurité intense de l'espace qui semblait aspirer toute la lumière. Le soleil peignait le ciel de la Terre de couleurs chaudes, mais l'espace restait complètement noir. Doug leva un doigt ganté et cacha le disque solaire. S’il ne voyait pas encore les longues ombres pointues à la surface, autant que ce soit la nuit. On apercevait uniquement une luminosité éclatante et une obscurité absolue. Il volait dans l'espace depuis plus de 30 ans, mais il ne s'était jamais habitué à ce contraste extrême, ni à cette obscurité absolue. Le disque solaire, cinq fois plus grand que celui qu'il connaissait sur Terre, était probablement devenu ancré dans la mémoire collective de l'humanité.


      Doug regarda autour de lui. Maintenant que le soleil était visible, la Terre ne pouvait plus être bien loin. Il la chercha et repéra quelques points blancs qui pourraient être des candidats possibles, mais il n'arrivait pas à se décider lequel c’était. Il aurait dû télécharger la carte stellaire actuelle avant de sortir du vaisseau, mais il n’avait jamais été très organisé à son réveil. Le deuxième endroit le plus lumineux devait être Jupiter. « À vol d'oiseau », la planète géante devait être à peu près aussi loin de lui que la Terre.


      Doug se moqua de lui-même en notant l'expression étrange qu'il venait d’utiliser. Un oiseau ne pourrait jamais voler ici, puisque le seul air respirable dans cet endroit était comprimé dans son réservoir sous pression. Biologiquement parlant, l'astéroïde sur lequel ils voyageaient était complètement mort. À une époque, c’était une comète, puis le rayonnement solaire l'avait dépouillé de la plupart de ses matériaux volatils.


      Doug s'assit et passa son gant sur la fine couche de poussière qui recouvrait la roche effritable. Il souleva quelques miettes et les frotta entre ses doigts. Ils tomberaient lentement, prenant plusieurs jours, voire des semaines pour atteindre le sol, car la gravité de l'astéroïde était très faible. Ces particules contenaient du carbone, de l'azote, de l'oxygène et du silicium, mais aussi des métaux précieux et des composés de terres rares. Et, le tout, à des concentrations considérablement plus élevées que sur Terre. D'où la raison de leur présence ici : ils voyageaient dans l’espace sur un coffre au trésor volant. Doug comptait les jours. Encore l'équivalent de 1110 jours terrestres et ils deviendraient riches.


      - Et si ces messieurs venaient prendre leur petit-déjeuner ? 


      La voix de Maria dans la radio du casque semblait agacée, mais il savait qu'elle ne l’était pas. Cela faisait partie du rituel quotidien. Ils prenaient normalement leur petit-déjeuner dans le module qu'ils appelaient le « salon », car Sebastiano travaillait presque toute la matinée dans la cuisine et il ne laissait personne y entrer. Aujourd'hui, le lever du soleil et le début de journée coïncidaient. Ils modélisaient toujours leur rythme de vie d’après la Terre, le 2003 EH1 tournait une fois autour de son axe toutes les 756 minutes – 12,6 heures terrestres.


      - J'arrive, répondit Doug en se levant et donnant son dos au soleil.


      Son ombre était si longue qu'elle atteignait presque le vaisseau. Kiska était constitué d'un module de commande rond et d'un propulseur cylindrique. Il était attaché à l'astéroïde avec quatre trains d'atterrissage. A l'origine, le vaisseau spatial avait été conçu sous un très long code d'identification. Doug essaya de s'en rappeler, mais il ne se souvenait que de K76M4. Peu de temps après le lancement, Maria lui avait donné le nom de Kiska, le mot russe pour chaton.


      - T’es bientôt arrivé ? N'oublie pas de t'essuyer les pieds !


      - Oui, Masha, répondit-il en lui donnant le nom de son animal de compagnie. Juste une minute.


      Doug se poussa en avant vers le vaisseau spatial. Leurs quartiers se trouvaient à l'arrière, dans un creux cylindrique profond qu'ils avaient creusée dans ce but précis peu après leur arrivée. Ainsi, l'astéroïde leur donnait une protection optimale contre les météorites et le rayonnement cosmique. L'ordinateur avait calculé leur risque d'être touché à moins d'un dixième de pour cent, et ce, pour toute la durée de leur séjour.


      Doug regarda autour de lui tout en dérivant lentement sur la surface rugueuse de l'astéroïde. Devant, il pouvait voir sur quelques centaines de mètres. Mais à droite et à gauche, l'horizon n'était qu'à 50 mètres. S'il tournait à 90 degrés et faisait le tour de l'astéroïde à son rythme actuel, il reviendrait à sa position actuelle en moins d'une demi-heure. Il flottait en grande partie sur la surface poreuse, brun rougeâtre et grise d'un énorme rocher en forme de cigare, qui filait à travers l'univers à plusieurs kilomètres par seconde. Néanmoins, le monde autour de lui semblait immobile.


      Le vaisseau spatial semblait grandir à mesure qu’il l’approchait. Doug attrapa l'un des trains d'atterrissage. Kiska se dressait au-dessus de lui, tel un gratte-ciel de huit étages. Ses trains d’atterrissage l'ancraient à l'astéroïde. Mais, même sans, le vaisseau resterait stable comme un roc grâce à son énorme poids. Doug se sentait en sécurité. Malgré la gravité proche de zéro, il ne pouvait pas simplement pousser Kiska sur le côté, tout comme un insecte fonçant tout droit vers un cycliste, ne pourrait pas faire tomber ce dernier de son vélo.


      La jambe de train en acier du vaisseau était comme neuve. Doug en caressa une partie avec sa main gantée et réalisa à quel point l'apparence était trompeuse. Bien que le métal ne rouille pas, il arrivait à sentir de minuscules trous d'impact créés par les micrométéorites. Ce n'était pas le premier voyage de Kiska, mais ce pourrait très bien être son dernier, selon le prix des matières premières de 2075 qu'ils prélevaient ici. Si tous les trois arrivaient à se faire assez d'argent d'ici là, ils pourraient prendre leur retraite. Doug poussa un long soupir. Tout comme le vaisseau, ils ne rajeunissaient pas.


      Il relâcha le train d'atterrissage de Kiska et chassa ses pensées. Ensuite il fit lentement le tour du vaisseau. A cinq mètres derrière, il devait descendre quelques marches. Tenir la rampe pour descendre était une nécessité biomécanique, à cause de la faible gravité. La balustrade était aussi importante pour monter que pour descendre les marches, empêchant qu'un élan précipite la personne dans l’espace.


      Les sous-faces de leurs quartiers étaient balisées par des DEL (diodes électroluminescentes) qui clignotaient à un rythme apaisant. Quatre lignes de couleurs indiquaient le chemin du bord au centre, où se trouvait le sas. La trappe était ouverte. Doug n'avait pas pris la peine de la refermer en sortant. Si Maria l'apprenait, elle le gronderait, même s'il n’y voyait aucune nécessité de le faire, car ni le temps, ni d'autres humains n'existaient ici. Les trois membres de l'équipage étaient les seuls êtres vivants connus sur un rayon d'au moins 600 millions de kilomètres, soit quatre fois la distance entre la Terre et le Soleil.


      Doug fit une petite pause avant de monter dans le trou noir. Kiska projetait une longue ombre qui s’abattait directement sur leurs serres. Les lumières vertes à l’entrée signalaient que tout fonctionnait à la perfection. Si ce n'était pas le cas, Maria aurait déjà été à l'intérieur de l'exosquelette de réparation pour régler le problème.


      Doug posa un pied à l'intérieur de l'écoutille, comme il l'avait fait des milliers de fois auparavant. Néanmoins, il sursauta en entendant la voix automatisée.


      « Bienvenu au sas de Kiska. Veuillez fermer la trappe pour équilibrer la pression. »


      Après l'atterrissage, Maria avait copié le logiciel automatique de Kiska. Ils n’avaient pas pu s’offrir une vraie IA. Mis à part le fait que le programme ne pouvait pas savoir où il était situé, il avait jusque-là réussi à bien remplir ses fonctions, y compris l'activation des bandes lumineuses rouges aux limites de la chambre à peu près carrée. Ils ne généraient pas assez de lumière pour voir tous les loquets et les boutons de la combinaison spatiale. Mais c’était intentionnel, car la pièce n'était pas encore remplie d'air. Doug se poussa et flotta vers le plafond pour fermer la trappe.


      « Trappe fermée », confirma la voix automatisée. « Equilibrage de la pression d’air ».


      Doug se mit à fredonner une mélodie qui lui était brusquement venue à l’esprit. Il ne se rappelait ni du titre de la chanson, ni de ses paroles. Ça ressemblait à une chanson Country. Il sourit, car il n'avait jamais aimé la musique Country. L'exposition aux radiations au cours de sa longue carrière d'astronaute a dû affecter ses « petites cellules grises ».


      « Pression d’air rétablie », a-t-il entendu. Au même moment, l'éclairage passa au blanc. Doug commença à retirer sa combinaison spatiale. D’abord le casque, suivi de la partie supérieure, appelée HUT ou assemblage de torse supérieur dur, et enfin de la partie inférieure, conçue d'un matériau flexible. Il avait gardé le LCVG ou vêtement de ventilation de refroidissement par liquide, une sorte de sous-vêtement régulateur de température. Maria aimait les températures fraîches à l'intérieur de la station – peut-être s’y était-elle habituée après la longue période qu'elle avait vécue en Sibérie. Comme Sebastiano passait le plus clair de son temps dans la cuisine surchauffée, Doug était le seul à devoir s'habiller chaudement. Et, quoi de plus approprié pour ça que le LCVG ? Il pourrait même supporter la température froide de l'espace. Il était habitué à ce que Maria le taquine parfois là-dessus.


      - Tu t’es rappelé de t’essuyer les bottes ? 


      Sa voix sonnait plus morne que plus tôt, venant du casque qu’il avait posé sur le sol.


      Doug hocha la tête - non, il n'avait pas oublié - et il répondit :


      - Bien sûr, bien sûr !


      Un seau et un chiffon se trouvaient dans un coin de la pièce et Doug se pencha dessus.


      - Merde ! dit-il doucement.


      Voilà pourquoi il aurait dû fermer la trappe derrière lui. Le seau était à moitié plein, le vide continu l’avait fait s’évaporer. Mais le chiffon à l'intérieur était encore humide. Doug remit son gant droit, prit le chiffon et essuya ses deux bottes. Maria soutenait que sans ça, il ramènerait beaucoup de saleté dans les quartiers d'habitation après ses excursions. Il avait du mal à s’imaginer que quelques grains de poussière pourraient poser un vrai problème, mais si cela la rendait heureuse. « Vivre et laisser vivre » C’était la seule façon pour trois personnes de survivre plus de cinq ans entassés ensemble dans soixante mètres carrés.


      Eh bien, ils avaient également besoin d’autres choses, comme par exemple de la bonne nourriture, qui semblait être la raison de vivre de Sebastiano. Doug avait noté ce fait lorsqu'il avait parcouru le dossier de candidature de l'italien. Chostakovitch lui avait donné accès au fichier, lorsque Doug essayait de monter un équipage. Il appelait toujours Sebastiano « le garçon », bien qu'à 49 ans, l'italien n'avait que sept ans de moins que lui. À 20 ans, Sebastiano avait été pilote de chasse ; à 26 ans, il avait effectué sa première mission spatiale pour l'ESA, puis il était soudain devenu pizzaïolo dans le restaurant familial. Doug n'avait posé aucune autre question. Combien de cuisinier expert trouveriez-vous dans l'espace dont la tâche ne s’arrêterait pas seulement à ouvrir des tubes et à mettre des sachets en plastique dans de l'eau chaude ?


      - Les garçons, est-ce que ça vous dérangerait d’aller au salon ? J'ai faim ! 


      Maria avait vraiment l’air contrariée, il devait faire vite. Une lumière verte clignotait déjà au-dessus de la porte du sas. Doug tourna la poulie plusieurs fois vers la gauche, puis poussa la lourde porte métallique vers l'extérieur. Elle s'ouvrit avec un grincement. A ce niveau le plus haut, il n'y avait que des salles de stockage, pour des raisons de sécurité. Il devait descendre à l’intérieur d’un trou arrondi dans le sol, un pôle était fixé sur le côté. Le pôle était censé les aider à monter et à descendre plus vite. Mais pour Doug, c'était plutôt la cause de plusieurs ecchymoses. Les autres se moquaient de lui à cause de sa maladresse en apesanteur, malgré sa grande expérience en vols spatiaux.


      Pour éviter de se faire un autre bleu, Doug se poussa lentement vers le bas. Il y avait quatre portes aux quatre quadrants du deuxième niveau. La porte de la salle de bain était ouverte et de la vapeur s'en échappait. Maria venait manifestement de finir de prendre une douche chaude. À droite de la salle de bain, il y avait la chambre de Maria, la sienne était à gauche et celle derrière lui appartenait à Sebastiano. Mais Sebastiano préférait parfois dormir dans la cuisine. Malgré tous les effets gênants de l'apesanteur, il avait au moins l’avantage que vous n’aviez pas absolument besoin d’un lit pour dormir dans cette pièce.


      L'intégralité du troisième niveau constituait le « salon ». C’était Maria qui l’avait appelé ainsi. C'était en fait une pièce polyvalente pour les activités qui ne généraient ni humidité, ni saleté. C'était ici que l'équipement d'exercices était installé, sur lequel ils devaient souffrir près d'un tiers de leurs journées. C’est également dans cette pièce que Maria avait installé son petit coin télé où elle passait des heures à regarder des émissions de télé transmises depuis la Terre, et où Sebastiano aimait jouer aux échecs contre lui-même lorsqu’il ne cuisinait pas.


      L'italien et Maria étaient déjà assis autour de la grande table sur le côté droit de la pièce. Doug se dépêcha, ralentit son élan en agrippant le dossier de sa chaise avant de se hisser sur son siège. Maria lui sourit. C'est à ce moment-là qu'il sut que son ton contrarié dans la radio n’était qu’une comédie. Elle servit le café. Pour ça, elle a dû se lever légèrement. On entendit un bruit d’arrachement, causé par la bande Velcro qui se décollait. C’était également une autre idée de Maria pour avoir une vie relativement normale. De minuscules crochets élastiques les maintenaient à leurs chaises. Doug s'y était habitué étonnamment vite et Maria avait cousu des bandes Velcro sur presque tous leurs vêtements.


      - Peux-tu me tenir ta tasse, s'il te plaît ? 


      Doug leva sa tasse. Maria inclina la cafetière jusqu'à ce que le bec soit à l’intérieur de la tasse. Puis, elle lui donna une légère secousse pour que le capuchon à charnière s’ouvre.


      - Parfait comme d’habitude, dit Doug.


      Maria sourit.


      La parfaite quantité de café se dirigea en ligne droite en l’air du pot vers la tasse. Doug inclina légèrement sa tasse et le café chaud cogna l'ouverture et coula le long de la paroi du récipient. Si Doug avait une tasse normale, le café en serait ressorti. Mais le rebord de cette tasse spéciale était incurvé vers l'intérieur. Comme une vague sur une plage sur Terre, le flot de café était ralentit, telle une vague perdant sa vitesse à l’arrivée de nouvelles vagues sur le rivage. Jusqu'ici, il y avait eu trois accidents et tous avaient été de sa faute.


      - Merci, dit-il.


      Maria versa également du café pour l'italien, puis se rassit.


      Sebastiano n'avait pas l’habitude de prendre de petit-déjeuner.


      - Comment c’était le lever du soleil ? demanda-t-il.


      - Superbe aurore, dit Doug avec un sourire.


      Il se demanda combien de fois il avait donné cette même réponse. Une centaine de fois ? Cent cinquante fois ? Malgré ça, son sourire était sincère et la question de Sebastiano lui faisait plaisir. Il avait eu de la chance d’avoir été au bon endroit et au bon moment pour rencontrer l'équipage parfait. Lui de tous les hommes ! Il ne méritait certainement pas autant de chance parce qu’il avait maltraité beaucoup de personnes. Certaines sans le vouloir ou tout simplement parce qu'il n’a pas pu s’en empêcher, comme pour sa première femme qu'il avait trompée avec sa meilleure amie. Il avait intentionnellement maltraité les autres, parfois parce qu’il était envieux ou jaloux et, dans d’autres cas, parce que Chostakovitch l'avait bien payé pour le faire.


      Cela va-t-il durer ? se demanda-t-il. Les choses se déroulaient bien depuis plus de deux ans et ça lui faisait peur. Un jour, le moment de vengeance viendrait. Il n’arrivait pas à s'empêcher d'y penser.


      Maria posa sa main sur la sienne et il la regarda.


      - Ta kacha va refroidir, dit-elle en lui poussant la main vers la cuillère.


      Il avait devant lui un bol de bouillie de sarrasin. C'était la seule chose que Maria savait préparer. Il n’aimait pas du tout le goût de la kacha. Sebastiano avait probablement choisi de ne pas prendre de petit-déjeuner pour cette raison. Mais, comme un gentil garçon, Doug finissait toujours toute sa kacha pour faire plaisir à Maria.


      Elle était tombée amoureuse de lui, lui avait-elle admis un jour, parce qu'il avait fini toute une assiette de bouillie de sarrasin pour lui faire plaisir. C'était peu de temps après qu'il l'ait embauchée comme sa « Fille du vendredi », comme il le disait, pour les cinq ans et demi sur le 2003 EH1. Il l'avait faite venir de sa « maison » au plus profond de la Sibérie, du bordel de Tsiolkovski, où Chostakovitch exploitait son port spatial. Maria avait accepté même si elle le connaissait à peine et, elle savait ce que son travail pourrait impliquer. Elle lui avait également expliqué les choses en termes plus simples : à 42 ans, les années qui lui restaient dans « la profession » étaient comptées et un fonds de pension de trois quarts de million de dollars – en se basant sur les prix du minerai de l'époque - était exactement ce dont elle avait besoin. Aucun des deux ne s'était attendu à ce qu'elle tombe amoureuse de lui.


      Parfois Doug envisageait l'alternative. Un cuisinier pour une bonne bouffe, une femme uniquement pour le sexe... est-ce que cela aurait marché à long terme ? Ces jours-ci, il ne pouvait même pas se l’imaginer. Il avait été vraiment stupide à l'époque.


      Il s'essuya la bouche avec sa main gauche. Manger de la bouillie de sarrasin en apesanteur n'était pas très facile. Au début, il s’était souvent éparpillé le contenu de la cuillère sur son visage. A présent, il maîtrisait la procédure. Il devait tenir la cuillère en ligne avec la direction du vecteur d'accélération. Doug n'était pas vraiment un génie en maths, mais il connaissait le vecteur d'accélération, la flèche pointant dans la direction du changement de vitesse, car il était pilote. Une fois qu'il l'avait compris, manger en microgravité n'était plus un problème pour lui. Le sexe non plus. Doug sourit dans sa barbe, distrait par cette pensée.


      - Merde ! cria-t-il.


      Une masse de bouillie chaude avait atterri contre sa joue. Il avait été distrait pendant une seconde. Maria et Sebastiano éclatèrent de rire.


      - Qu’est-ce qui t’arrive aujourd'hui ? demanda-t-elle en lui tendant une serviette en tissu.


      - Je ne sais pas... Merci.


      - Ça doit être à cause de la date d’aujourd’hui ! dit Sebastiano en se levant de sa chaise. Au cas où vous l'auriez oublié, une nouvelle année commence aujourd'hui ! J'ai une surprise pour vous deux.


      Il passa sa main sous la table et sortit une bouteille qui devait flotter en-dessous depuis déjà un bon moment.


      - Qu’est-ce que c’est ? 


      Maria fixa la bouteille avec la bouche grande ouverte. Sebastiano lui donna une légère poussée et la bouteille flotta vers Maria.


      - Du vrai Champagne de Crimée. Tu n’as qu’à lire l'étiquette. Ça n’a pas été facile.


      - Oui, les supermarchés se font rares ici, répondit Doug.


      - Je l'ai apportée de la Terre. Ils baptisaient un vaisseau sur la rampe de lancement à côté du Kiska. Alors, je me suis approché dans mon fauteuil roulant, personne ne peut refuser quoi que ce soit à un infirme, a-t-il déclaré en montrant ses jambes.


      - Tu es le meilleur, dit Doug.


      - Tu aurais pu en profiter tout seul, dit Maria, et tu as encore le droit de le faire, si tu veux.


      - Hors de question, répondit Sebastiano. Je n'ai pas gardé cette bouteille pendant plus de deux ans, pour finir par la boire tout seul. On doit partager avec les amis et, comme nous sommes presque arrivés à la moitié du voyage, cette journée est la meilleure occasion pour faire la fête.


      - Très bien, dit Maria.


      Doug avait les larmes aux yeux en voyant sa joie sincère. Il enviait Maria pour ça.


      - Mais comment ouvrir une bouteille de champagne en gravité zéro ? demanda Sebastiano.


      - C'est toi le cuisinier, mon pote, répondit Doug.


      - Un cuisinier n'est pas serveur.


      - C’est quoi le problème ? demanda Maria. La pression d'air est parfaitement normale ici. Si nous débouchons la bouteille lentement, de sorte que la pression dans la bouteille sorte petit à petit, ça devrait bien se passer.


      - Et comment tu sais ça ?


      - C’était dans L'Homme sur la Lune. Dans l’un des épisodes, ils avaient une bouteille de bière.


      - C'était la série qui se passait sur une base lunaire ? demanda Doug.


      - Ouais, avec le grand blond dans le rôle principal, celui qui faisait toujours des grimaces très drôles.


      - Et, le petit noir qui faisait des blagues là-dessus ?


      - Tu te moques de moi. Ce n'est pas gentil, dit Maria en faisant la moue.


      - Tu as raison. Pour me faire pardonner, je me propose comme cobaye pour l'opération Champagne de Crimée. Si ça tourne mal, tu peux te moquer de moi.


      - Moi aussi ?


      - Oui, toi aussi, Sebastiano.


      L'italien acquiesça de la tête.


      - Eh bien, commençons ! Ou peut-être que je devrais d'abord expliquer quoi faire avec le bouchon ?


      - Non, merci.


      Doug attrapa la bouteille, la tira vers lui et se rassit sur sa chaise. Si le bouchon se propulsait sous haute pression, il voulait s'épargner l'embarras de se retrouver projeté dans le sens inverse. Mais Maria avait probablement raison. Ces dernières années, les producteurs de séries télévisées faisaient des recherches pour se rapprocher de la réalité, pensa Doug. Il passa ses doigts autour du fil en fer qu'il devait dérouler du goulot de la bouteille. Il trouva la boucle, la souleva et se mit à la tourner dans le sens inverse des aiguilles d'une montre.


      Soudain, un bruit sourd l'interrompit, un bruit qu'il n'avait entendu qu'une seule fois au cours des deux dernières années et qui avait été une fausse alerte.


      « Alerte de proximité », rapporta la voix de l'ordinateur. « Objet non identifié à portée du radar. »


      Doug lâcha prudemment la bouteille de champagne. Elle se mit à flotter.


      - Ordinateur, y a-t-il un danger pour la station ? 


      « Cela ne peut pas être supposée. »


      - Pourquoi l’alerte générale, alors ?


      « Ma programmation nécessite le déclenchement d’une alerte dans certaines circonstances. »


      - Et quelles sont ces circonstances, s’il te plaît ? 


      « L'objet ne semble pas être d'origine naturelle. »
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            1er janvier 2072, Pico del Teide, Tenerife

          

        

      

    


    
      Maribel arrêta sa SEAT devant la barrière et klaxonna. Le garde posté dans le petit hangar n'avait pas réagi. Il semblait dormir à poings fermés. Dans un sens, elle ressentait de la compassion pour lui. D'un autre côté, c'était son travail et il devait le faire. Elle aussi, elle avait fait la fête jusque tard dans la soirée – non, en fait, jusqu'au matin. Et, en plus, son copain avait rompu avec elle parce qu'elle travaillait trop ! Il passait en fait plus de temps au bureau qu'elle, mais son lieu de travail était à moins de cinq minutes de l'appartement qu'ils partageaient. Le sien se trouvait à une altitude de 2 400 mètres sur le Pico del Teide, le plus grand volcan de l'île de Tenerife. Quel con, il ne la méritait vraiment pas. Ok, tant pis, ciao ! Elle chercherait un nouvel appartement dès qu'elle aurait fini sa journée de travail.


      Elle tapa de nouveau sur son klaxon de colère, mais la barrière était restée fermée. Merde ! Elle arrêta le moteur, serra le frein à main, prit son foulard du siège passager et sortit de la voiture. Le vent glacial la frappa en plein visage. Soudain, elle se sentit sobre comme jamais, comme si la fête du Nouvel An d'hier soir n’avait jamais eu lieu.


      Elle enroula son écharpe autour du cou, fit le tour de la voiture et s'approcha de la fenêtre du hangar du gardien. Elle frappa fort contre la vitre. Aucune réaction. Elle fit alors le tour de la structure en bois pour se rendre à la porte située à l'arrière. Elle tourna la poignée et la porte s'ouvrit. Où est ce mec ? A sa droite, elle vit une autre porte entrouverte. Elle l'ouvrit lentement. Le gardien était là, allongé sur un lit de camp à ronfler fort. Maribel se demanda si elle devait tout simplement appuyer sur le bouton pour ouvrir la barrière et disparaître ? Mais si son patron trouvait le gardien dans cet état, l'homme perdrait sûrement son travail. Elle savait qu'il avait trois enfants. Son patron était injuste, un connard qui ne pardonnait jamais les erreurs à qui que ce soit.


      Elle ne pouvait pas laisser l’homme allongé ici, comme ça. Maribel sortit du hangar par la porte de derrière. Elle repéra des petits tas de neige sur le bord de la route. Il n'avait pas beaucoup neigé cette année, mais ça suffira. Elle ramassa autant de neige que possible avec ses deux mains et retourna à l’intérieur du hangar. Elle jeta la neige sur le visage du gardien et ressortit rapidement de la pièce, appuya sur le bouton de la barrière et courut à l’extérieur. Il a mérité une petite punition !


      L'intérieur de la voiture était encore chaud, mais Maribel avait gardé son écharpe. Elle démarra le moteur, enfonça l'embrayage en appuyant légèrement sur l'accélérateur en même temps, puis desserra le frein à main. Dix mètres derrière elle, il y avait un dénivellement de mille mètres. Elle travaillait ici depuis trois mois, mais démarrer la voiture sur cette pente la mettait toujours mal à l'aise. Pourquoi son père lui avait-il donnée une si vieille voiture ? Même si la SEAT était mignonne et qu'elle aimait la conduire, une boite de vitesse automatique aurait été beaucoup mieux. D’autant plus qu'elle n'était pas autorisée à prendre l'autoroute aux heures de pointe, parce qu'elle était réservée aux voitures autonomes. La loi ne faisait pas d'exception pour les vieilles caisses de 50 ans.


      La route étroite serpentait le paysage. Maribel passa devant le TCS, le premier télescope réflecteur de l'observatoire, qui fêterait son centenaire cette année. A droite, elle reconnut le télescope solaire français Thémis, qui était également très ancien. Sa destination était le centre des visiteurs, situé derrière le tout nouveau OGS2 - la version « nouvelle et améliorée » du télescope de la station au sol optique - que l'Agence spatiale européenne avait inauguré il y a deux ans. La route avait été partiellement creusée pour faire de la place pour quelques câbles supplémentaires qui devaient être posés. Les câbles étaient installés depuis déjà pas mal de temps, mais le trou dans la route semblait être un élément éternel. Cela l’aurait beaucoup moins dérangé si elle n’avait pas à écouter son patron se plaindre à ce sujet tout le temps.


      Juste à côté du centre des visiteurs, il y avait un parking avec des bornes de recharge. Même si elle était bien parée pour le froid, elle sentit des frissons en descendant de voiture. Il y a à peine une heure, elle avait quitté La Laguna où il y faisait 18 degrés Celsius ! Elle n'était pas vraiment frileuse, sinon elle n'aurait jamais étudié l'astrophysique, mais elle avait du mal avec les grandes différences de températures.


      Elle devait connecter manuellement la SEAT à un chargeur, car sa vieille voiture ne le faisait pas automatiquement. Elle fit le tour du véhicule. Il ne manquait plus que ça ! La borne de recharge était verrouillée. Qui fermerait des bornes de recharge dans une zone fermée et surveillée ? Est-ce qu’ils pensent vraiment que des personnes viendraient jusqu’ici, à une altitude de 2 400 mètres pour voler de l'électricité ? Maribel fit le grognon. Elle se vit dans la vitre du passager et éclata de rire. La situation n'était pas si grave. La batterie avait encore assez de recharge pour le voyage du retour.


      À l'intérieur du centre des visiteurs, il y faisait froid. Maribel ouvrit le panneau de contrôle à côté de l'entrée et alluma les lumières et le chauffage. Le premier groupe de visiteurs - un groupe d’anglais – sera là dans deux heures. En tant que nouvelle employée, son travail consistait à guider les touristes à travers l'établissement. La raison officielle était que cela l'aiderait à se familiariser avec l'enceinte de l'observatoire. En réalité, ces visites n'étaient qu'une corvée pour elle. Les relations publiques étaient importantes, mais les personnes autorisées à travailler ici, l'un des trois meilleurs sites d'astronomie au monde, ne voulaient pas expliquer aux anglais ou aux allemands savants ce qu'était une exoplanète. Non, ils voulaient faire des recherches, faire leurs preuves et répondre à des questions auxquelles aucun scientifique n'a réussi à y répondre auparavant.


      Voilà. Elle se remit à rêvasser. Recherche de haut niveau. Quelle blague ! Maribel avait eu du mal à obtenir d'excellentes notes pendant ses cinq années d’études de physique à l'université et, tout ça, pour postuler dans les meilleurs observatoires du monde. Puis, son patron lui avait fait faire ce qui était essentiellement un travail de stagiaire. Le simple fait qu'elle soit la première employée à être sur place à 9 heures du matin le jour du Nouvel An et à allumer le système de chauffage pour les touristes, était pour elle un scandale. Elle devait vraiment en parler avec son patron, mais le ferait-elle ? Non.


      Maribel s'appuya contre le radiateur intégré au mur. Elle sentit aussitôt une chaleur réconfortante lui réchauffer le corps. Elle balaya son regard dans la pièce unique du centre des visiteurs, qui mesurait sept mètres sur sept. Les touristes visionneraient une courte vidéo d'introduction sur l'écran du moniteur. Puis la caméra infrarouge serait utilisée - une autre pièce de musée, encore plus ancienne que sa SEAT.


      La caméra détectait la chaleur répandue par les gens, rouge pour chaud et bleu pour froid. L’image de la caméra apparaissait sur l’écran et semblait être un miracle pour les touristes. Ils se faisaient signe comme des petits enfants, puis souriaient maladroitement, simplement parce qu'ils voyaient une chose qu'ils n'avaient jamais vu auparavant, même si cela avait toujours existé et qu'ils le transportaient constamment – leur propre rayonnement thermique. Exciter les gens était vraiment une chose facile. Ensuite, lorsque vous leur expliquiez qu'ils étaient aveugles à 99% du spectre électromagnétique, un silence émerveillé s'abattait généralement sur le groupe.


      Maribel se demandait comment tout ça avait commencé pour elle, son intérêt pour les étoiles. Pourquoi restait-elle dans le froid, nuit après nuit ? Pourquoi avait-elle à subir la colère de son patron ? C'était probablement la faute d'Amy Michaels, la commandant de la mission légendaire d'Encelade. Maribel avait fait la rencontre d’Amy à l’âge de 12 ans, au Kennedy Space Center en Floride, où son père avait réservé une visite familiale accompagnée d'un astronaute. En se présentant, Amy avait fait une grande impression sur Maribel. L'ancienne commandant était déjà une légende à l'époque, mais elle ne pensait pas être douée pour guider des touristes curieux à travers le complexe de la NASA, cela semblait plutôt l’amuser. Maribel se sentit coupable à ce souvenir, car elle-même n’était pas vraiment impatiente d’accueillir les touristes.


      Depuis ce jour, elle s’était toujours dite qu'elle voulait devenir astronome, une décision qu’elle avait gardée pendant toutes ces années. Elle pensait ne pas être assez compétente pour voler dans l'espace. Bien sûr, certaines choses ne pouvaient être résolues que par l'observation. Mais, voyager pendant des années dans une boîte de conserve pour faire des recherches pendant quelques semaines, nécessitait une certaine personnalité. Heureusement, elle n’avait jamais su qu'elle aurait avant ça à passer des journées interminables à guider les visiteurs dans l'observatoire avant d'être finalement autorisée à faire des recherches en astronomie.


      Maribel soupira et éteignit la lumière. Elle avait déjà accompli sa deuxième tâche, la plus importante de la journée. Si rien ne changeait, elle devrait postuler pour un autre emploi. Elle était en colère contre elle-même, car elle aurait dû s’y attendre : de tous les chercheurs de haut niveau, quatre sur cinq étaient des hommes, donc, elle, en tant que nouvelle venue, elle était tout juste considérée un peu plus qu'une stagiaire. Au moins, son patron ne lui avait pas demandée de lui préparer son café. Pas encore, en tout cas.


      Elle plissa des yeux en traversant le champ jusqu'au bâtiment d'OGS2. Elle suivit un chemin de terre, le sol d'un noir grisâtre. En raison du vent constant, la seule neige qui restait s’était entassée à l'abri des plus grosses roches volcaniques dispersées un peu partout. De l'extérieur, l'OGS2 ressemblait à un télescope typique : un dôme rotatif blanc sur une plate-forme ronde, qui à son tour reposait sur une fondation carrée. Pourtant, les visiteurs étaient toujours étonnés quand elle leur disait qu'il s'agissait d'une sorte de grand immeuble de vingt étages. La plupart des niveaux étaient souterrains et, au niveau neuf, il y avait le bureau qu'elle partageait avec son patron.


      Une voix la salua du haut-parleur à côté de la porte.


      - Bonjour, Maribel.


      La caméra de surveillance avait dû la reconnaître de loin, même si elle avait son écharpe remontée sur le nez.


      L'accès au télescope, d'une valeur de plusieurs millions d'euros, était strictement réglementé. Maribel fronça délibérément des sourcils en direction de la caméra. Elle entra dans une antichambre où elle dut attendre quelques secondes avant que la porte ne s'ouvre. Le couloir menait directement à un ascenseur. Même maintenant, deux ans après l'ouverture de l'établissement, tout sentait le neuf.


      La porte de l'ascenseur s'ouvrit comme par magie. Il n'y avait aucun panneau de commande à l'intérieur – le bâtiment savait qu'elle se rendait au neuvième étage, puisqu'elle n'avait rien à faire ailleurs. Par conséquent, l'ascenseur s'arrêta automatiquement au neuvième étage sans même qu'elle mentionne sa destination. Si elle changeait d'avis, elle devait donner un ordre à l'IA du bâtiment. Jusqu'à présent, l'ascenseur n'était pas en mesure de lire dans ses pensées. Cela n'était pas dû aux limitations techniques, mais seulement que les lois de la plupart des pays du monde interdisaient les interactions dans les espaces publics entre un cerveau et une machine.


      Le couloir, ici, était aussi banal que celui du rez-de-chaussée. Si l'espace Muzak ne passait pas en arrière-plan, on pourrait le confondre à un immeuble de bureaux appartenant à une banque. Au bout du couloir, il y avait deux portes de chaque côté. Elles affichaient de gros chiffres et des lettres.


      Maribel était arrivée au 9D et elle faillit percuter la surface blanche avec son motif de grain de bois artificiel. Pourquoi cette maudite porte ne s'est-elle pas ouverte automatiquement ? L'IA du bâtiment savait exactement où elle voulait se rendre. Puis, elle se rappela que les portes ne s'ouvraient pas si une personne était déjà à l’intérieur. Elle était censée protéger la vie privée de l'occupant. Comme elle partageait le bureau avec son patron, cela voulait dire qu’il était déjà assis à son bureau. Au jour de l'an, peu après 9 heures du matin ! Ne lui avait-il pas dit qu'il allait passer son réveillon du Nouvel An en Allemagne ? Comment a-t-il pu être de retour aussi vite ? Et, pourquoi ?


      Maribel appuya sur le gros bouton blanc à côté de la porte. Maintenant, l'IA du bâtiment demanderait à la personne dans la pièce si elle acceptait de laisser Mlle Maribel Pedreira entrer. Pourquoi est-ce si long ? Maribel prit une profonde inspiration et expira. Elle transpirait et elle voulait retirer son gros manteau. Le fait que son patron soit ici avant elle n’annonçait rien de bon.


      La porte s'ouvrit enfin. Son patron leva les yeux et sourit à son entrée. Pas seulement ça, il s'était même levé et il l'avait aidée à retirer son manteau... et il l'accrocha à un crochet à côté de la porte.


      - Et une très bonne année à vous, m’a-t-il dit en espagnol presque sans accent et il me tendit formellement la main.


      - Merci, la même chose pour vous, M. Zetschewitz. 


      Elle avait du mal à prononcer les consonnes allemandes. Ça l’agaçait, mais elle essaya de le cacher en affichant un sourire.


      - Nous nous étions mis d’accord pour utiliser les prénoms, Maribel, lui dit son patron.


      - Oui, bien sûr, bonne année, Dieter. Comment se fait-il que vous soyez...


      - Eh bien, passer du temps avec sa famille est assez fatiguant, dit-il en l'interrompant. Vous le savez probablement. Je suis vraiment content d'être de retour au bureau. Cela me donne aussi l'occasion d’aborder un sujet dont je voulais vous parler depuis pas mal de temps. Avez-vous quelque chose aujourd’hui ?


      - Une visite à 11 heures.


      - Bien. Ça ne devrait pas être long. Asseyez-vous, Maribel.


      Elle obéit en essayant de cacher sa surprise.


      - Lorsqu’on avait discuté des nouvelles recrues en août dernier, j'avais insisté pour que vous soyez dans mon équipe. Vous l'ai-je déjà dit ?


      Maribel hocha la tête. Est-ce qu'il venait d'utiliser le mot « équipe » ? Venant de Dieter Zetschewitz, c’était bien étrange ? L'homme était un brillant scientifique, mais tout le monde savait qu'il aimait travailler seul.


      - Non ? Très bien, vous le savez maintenant. Je pense que vous vous êtes bien adaptée jusqu’à présent, n'est-ce pas ?


      - Oui, très bien, répondit-elle.


      Tellement bien que j'aimerais vraiment avoir un vrai travail. Son esprit envisageait maintenant toutes les possibilités, mais elle resta muette.


      - Je suis ravi d'entendre ça. Le moment est maintenant venu pour que vous participiez à des recherches sérieuses.


      Maribel n’a pas pu se retenir d’afficher sa joie en souriant. Il était vraiment temps ! Son patron avait récemment publié pas mal de choses sur la dynamique des galaxies spirales. Il y a toujours le problème des disparus...


      - J'ai ici un excellent article publié par des collègues, déclara Zetschewitz en interrompant ses pensées. Ils sont espagnols, vous êtes peut-être contente de l'entendre. Il a été publié, dit-il en regardant brièvement l'article devant lui, en 2019 dans Astronomie Nature.


      Pourquoi me parle-t-il de ça ? C'est vieux, non ? Maribel était devenue nerveuse.


      - Ces deux personnes ont rédigé un compte-rendu sur leurs recherches concernant plusieurs objets transneptuniens. Elles ont essayé de trouver des indices pour une neuvième planète dans notre système solaire.


      Maribel ne connaissait pas les détails, mais elle savait que les astronomes cherchaient depuis longtemps une autre planète au-delà de Neptune. Elle se rappelait que jusqu'en 1992, Pluton, une planète naine de la ceinture de Kuiper, désormais désignée comme Pluton 134340, était considérée comme la 9ème planète du système solaire. Puis vinrent les découvertes de plusieurs objets de taille similaire dans la ceinture de Kuiper...


      Il y avait de minuscules détails dans les orbites de petits objets au-delà de Neptune dont la cause, selon chaque théorie, était une planète de la taille de Mars ou de Neptune. Finalement, tout cela s'était avéré être des erreurs de mesure et Neptune était donc restée la dernière planète.


      - Eh bien, ça s’est plutôt mal passé, dit-elle.


      - Vous avez raison. Malgré ça, cet article avait fait beaucoup de bruit à l'époque. Une planète mystérieuse dans les profondeurs de l'espace – cette chose n’avait pas seulement intéressée les astronomes, mais également les médias.


      - Je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir, Dieter.


      - J'ai noté que les deux espagnols avaient utilisé une méthode analytique très intéressante dans leur article. Pour leurs observations, ils n’avaient pas d’autres solutions que d’utiliser l’un des vieux télescopes, donc la qualité des données n'était pas particulièrement sûre. Ils ont essayé de compenser cet inconvénient en utilisant une méthode mathématique intelligente pour l'analyse des données.


      - Ils n’avaient pas le choix à l'époque. Heureusement que nous possédons de meilleures données aujourd’hui.


      - C'est ça le problème. Nous, les astronomes, y compris moi-même, sautons toujours sur les données les plus récentes et les plus précises. Nous n'essayons même plus de tirer le meilleur parti de nos vieilles données en utilisant des méthodes d'analyse particulièrement intelligentes. Et, si pendant des années, les instruments ne connaissent aucun perfectionnement, la science se retrouve soudainement en crise.


      - Vous voulez parler des problèmes de la NASA pour le lancement du nouveau télescope spatial.


      - Pas seulement ça. J’aimerais juste revenir aux bonnes vieilles valeurs du début du siècle.


      - En m'envoyant au musée de la recherche ?


      - Non, vous m’avez mal compris, Maribel. En dehors des sujets plus importants, j'espérais également résoudre mes problèmes avec votre aide. En étudiant la dynamique des galaxies, il semblerait que je me sois heurté à une limite de précision pour les données de mesure. Peut-être que la méthode utilisée « il y a longtemps » serait utile. J'ai quelques connaissances en mathématiques, mais je suis surtout un astronome, un observateur. Par contre, vous, vous avez un master en astrophysique, avec d’excellentes notes...


      - Vous voulez que j'applique l'ancienne méthode à la dynamique des galaxies ? 


      - En fait, non... se familiariser avec la dynamique galactique prendrait beaucoup trop de temps.


      Maribel pensait comprendre ce que son patron essayait de lui dire. Le grand sujet, qui pourrait répondre à la question sur la nature de la matière noire et lui valoir un prix Nobel, devait lui appartenir à lui seul. Il était comme le meilleur chirurgien qui faisait une opération à cœur ouvert et sauvait le patient. Elle devait juste lui fabriquer l'outil dont il avait besoin pour l’intervention chirurgicale. Maintenant, elle comprenait pourquoi Zetschewitz n'était pas connu comme étant un homme avec un « esprit d'équipe ».


      - De quoi avez-vous besoin exactement ? demanda-t-elle.


      - J'aimerais que vous appliquiez la méthode utilisée par les deux chercheurs sur les données orbitales les plus récentes disponibles aujourd’hui pour les objets transneptuniens.


      - Et à quoi ça servirait ? Nous savons déjà qu’une neuvième planète n’existe pas.


      - Vous pourriez en tirer une belle petite publication, qui confirmerait cette idée avec beaucoup plus de précision.


      Maribel se mordit la lèvre inférieure. Zetschewitz avait quelque chose. Même prouver l'inexistence d'un phénomène avec beaucoup plus de précision qu'avant avait une certaine valeur scientifique. Astronomie Nature, où l'article original est paru, publierait certainement son article. Peut-être que cela pourrait lui donner la réputation dont elle avait besoin pour postuler ailleurs. Zetschewitz, elle le savait maintenant, ne la laisserait jamais faire des recherches sur un sujet important, car il se considérait trop comme un génie. Elle avait remarqué que son patron la fixait comme s'il essayait de lire dans ses pensées.


      - C'est une bonne idée, dit-elle enfin.


      L'expression de Zetschewitz s’illumina. Le sujet semblait lui tenir beaucoup à cœur. Il doit avoir besoin de ce nouvel outil de toute urgence, pensa-t-elle.


      - De combien de temps pensez-vous avoir besoin ? demanda-t-il.


      - C'est difficile à dire. Je n'ai pas lu l'article.


      Il lui lança la revue qu'il avait dans la main et elle le rattrapa. C'était un numéro original d’Astronomie Nature de mai 2019. Le vieux journal devait valoir des centaines d'euros. Vraiment pas une chose qu'on jetterait aussi négligemment.


      - Alors, lisez-le, dit-il. Il y aura un congrès au Mexique au mois de mai. J'aimerais pouvoir utiliser la méthode d'ici là.


      Maribel acquiesça de la tête. C'était un défi et elle y arriverait.


      - Je veillerai personnellement à ce que vous ayez accès aux derniers flux de données. Et, je vais vous créer un compte secondaire pour le supercalculateur de l'IAC à La Laguna. Ce monstre vous fournira des résultats à la vitesse de l'éclair, peu importe ce que vous devez calculer.


      Tiens donc ! C'était pourtant une tâche de l’âge de pierre scientifique, mais au moins elle n'aura pas à travailler avec un marteau et un ciseau. Pas trop mal pour un début. Elle était contente que Zetschewitz soit aussi pressé. De cette façon, il ferait de son mieux pour l’aider à finir son propre petit article et il lui offrirait son billet pour un nouvel emploi. Elle l'espérait, en tout cas !


      - N'oubliez pas votre groupe de touristes de onze heures, Maribel !


      - Bien sûr que non, Dieter, répondit-elle. Je t’emmerde !
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      Doug était assis seul à la table du salon. Il avait une feuille de papier devant lui et tenait un crayon qu’il mâchouillait. La feuille était encore vierge. Ça révélait ce qu’il connaissait de l'objet approchant l'astéroïde. Doug regardait fixement la feuille blanche. La gomme au bout de son crayon graphite avait un goût terrible. Comment ne l’avait-il jamais remarqué avant ? Avant le lancement, il s’était acheté une grande boîte de ces crayons. Ils étaient devenus difficiles à les trouver sur Terre. Dans l'espace, les crayons étaient irremplaçables, car ils étaient solides et ils n'avaient pas de parties mobiles. Les gens maintenant n'utilisaient plus que les écrans : pour écrire, lire, parler et écouter.


      L'ordinateur contrôlant Kiska - et maintenant leur petite station - n'était pas vraiment un partenaire de conversation. Alors qu'il pourrait être commandé par un microphone, il attendait des ordres spécifiques. Doug n'était pas encore prêt pour ça. Bien qu'il ait envoyé Maria à l'extérieur deux fois pour vérifier les moteurs du vaisseau, cela ne signifiait pas qu’ils utiliseraient réellement le vaisseau spatial. À part le sifflement et le gargouillement du système de survie, tout était calme, une chose qui arrivait rarement. Sebastiano était dans les serres en surface, il s’occupait des légumes. La bouteille de champagne avait survécu et elle flottait – encore fermée – près du mur à mi-hauteur. Le dîner d'hier, un risotto, avait été l'un des chefs-d'œuvre de Sebastiano. Malheureusement, on ne pouvait pas dire la même chose de la bouillie fade qu'il leur avait servie aujourd'hui.


      Eh bien, que savons-nous ? Doug traça un cercle sur le papier. C'était l'astéroïde, mais il l’effaça de nouveau. Il devait commencer différemment. Il plaça la feuille de papier sur le côté et dessina un petit cercle au milieu. C'était le soleil. Puis, il dessina trois ellipses plates – des ovales écrasés – de différentes tailles. C'étaient les orbites de la Terre, de Mars et de Jupiter. Entre les orbites de Mars et de Jupiter, il ajouta en pointillés la ceinture d'astéroïdes. Les quatre ellipses, celles des planètes et celles des astéroïdes, étaient situées sur un même plan.


      Il ajouta une nouvelle ellipse, qui se déplaçait également autour du soleil, mais qui était presque à la verticale par rapport aux autres ellipses. Il effaça de nouveau une chose. « Vertical » signifiait 90 degrés, c'était trop. Ça devrait être environ à 70 degrés, un peu plus raide qu'un cadran d'horloge pointant vers onze heures. C'était le parcours de l'astéroïde 2003 EH1, sur lequel ils étaient en califourchon dans l'espace.


      Puis, il y avait cet objet non identifié. Ils n'avaient aucune idée de ce que c'était. Le radar de Kiska l'avait détecté et l'ordinateur avait suivi sa position. Il s’était approché à une vitesse de 10 000 kilomètres à l'heure, mais il n'était pas entré en collision avec l'astéroïde. Ils pouvaient simplement attendre et faire comme si de rien n'était. D'un autre côté, cet objet était à peu près la seule nouveauté qu'ils verraient dans les mois à venir. Ce serait sûrement bon pour le moral de l'équipage - et en particulier le sien - s'ils lui rendaient visite.


      Et si c'était dangereux ? Doug examina son dessin. Il demanda à l'ordinateur de calculer la direction du déplacement de cette chose. S'il assumait que l'objet étranger se déplaçait sur une trajectoire elliptique, comme tout corps faisant partie du système solaire, et qu'il ajoutait cet ovale à son croquis, il obtiendrait une trajectoire presque aussi abrupte que le plan des planètes, comme celle de 2003 EH1. Seulement, son centre n’était pas le Soleil, mais Jupiter.


      Mais c’était impossible, comme il l'avait appris lors de sa formation de pilote. Alors que Jupiter était une géante gazeuse, sa force n'arrivait pas jusqu'ici. Si l'objet se déplaçait alors qu'ils le mesuraient, il ne pouvait pas être en orbite autour de Jupiter. Il pourrait alors provenir de l'extérieur du système solaire. Mais sa vitesse était trop faible et le soleil l'aurait capturé il y a longtemps, de sorte qu'il se déplacerait autour du soleil tout comme le 2003 EH1. Ou bien avait-il été envoyé depuis un endroit proche de Jupiter ? On pourrait alors dire qu'il a été lancé comme une fusée.


      Doug avait exclu la possibilité qu'il visait leur position. Chostakovitch était le seul à savoir où ils se trouvaient. De plus, à cette distance, il était pratiquement impossible d'entrer en collision avec un objet. Ça devait être une grande coïncidence de rencontrer cet objet à ce moment précis dans un petit coin de l'espace. C'était aussi probable que de tirer une flèche de la Lune et d’atteindre une pomme spécifique dans un verger spécifique sur Terre. Mais, on ne sait pas comment, c’est ce qui s’est passé. Ils ne pouvaient tout simplement pas laisser passer cette chance de vivre une chose de nouveau. Et qui sait ? Peut-être que cet objet est en quelque sorte précieux.


      Doug se leva prudemment. L'ordinateur était dans un coin du salon sur une petite table. Pour être précis, le moniteur et le clavier, mais l'ordinateur était à l'intérieur du mur. Doug avait juste besoin de se défouler sur quelque chose quand les choses ne se passaient pas comme il le voulait. Par conséquent, il prenait le moniteur et le clavier comme étant l'ordinateur, qu'il critiquait vigoureusement - du moins lorsque Maria n'était pas là car elle défendait souvent l’ordinateur.


      Il se hissa vers le bord de la table pour pouvoir taper confortablement. Tout d'abord, Doug retrouva les données orbitales de l'objet étranger et réalisa que l'orbite n'avait pas changé. Il demanda donc à l'ordinateur de calculer une trajectoire. Ça n’avait pris que quelques secondes au logiciel et il proposa une liste de plusieurs suggestions, triées selon la durée de vol. C'était le point le plus important du vol spatial. Ils avaient assez de carburant, mais plus ils étaient éloignés de la protection offerte par leur abri, plus le risque était grand. Doug aurait aimé commencer aujourd'hui, mais l'ordinateur indiquait clairement un point important : s'ils se lançaient demain à midi, le voyage serait moins long.


      Grrr. Doug poussa un grognement. Cela signifiait une chose en particulier. Il devrait utiliser ce qu'il appelait « le moulin ». Néanmoins, le calendrier était implacable. Aujourd'hui, c'était à son tour d'expérimenter une dose de gravité.


      Il éteignit le moniteur. S'il ne pouvait pas l'éviter, autant en finir tout de suite. Doug traversa le salon en flottant jusqu'au pôle central. Au lieu de descendre, il se tira tout d’abord vers le haut. Il devait se rendre aux toilettes avant ses trois heures dans le moulin. La porte de la salle de bain était ouverte. L'urinoir sur le mur consistait en un gobelet en plastique allongé et Doug inséra son pénis dans l'ouverture. L'urine serait siphonnée, puis recyclée par le système. Ayant vidé sa vessie, il remit tout en place et se lava les mains. Il sourit. Maria l'avait bien entraîné. Avant de la rencontrer, il pensait que se laver les mains après les toilettes n'était pas une nécessité. En plus, il tombait rarement malade.


      Doug soupira. Il n’était pas du tout impatient de vivre ses trois prochaines heures. Il se tira vers le bas en s'aidant du pôle. La cuisine et l'atelier étaient situés derrière le salon, tous au même étage, au même niveau que le système de survie où l'air et les liquides étaient recyclés. Au fond, il y avait le sous-sol. Cette pièce circulaire était seulement d’une hauteur d’un mètre et demi et d’un diamètre de douze mètres. Le sous-sol était faiblement éclairé et ça puait la sueur. Sueur froide, pensa Doug, probablement la mienne.


      Il se laissa flotter vers le bas et chercha le centre de la pièce. Un moteur faisait tourner une barre de métal d'une longueur radiale d'environ cinq mètres. À l'extrémité de la barre, il y avait une sorte de cage bien rembourrée. Doug se dirigea vers la cage grillagée, ouvrit une porte à l'avant et se glissa à l'intérieur. Cette cage allait devenir sa prison pour les trois prochaines heures. Elle contenait une sorte de tabouret bas et un panneau de commande.


      Bien, finissons-en, pensa-t-il. Doug ferma la porte, s'assit et appuya sur le gros bouton vert. Le moteur se mit à bourdonner en faisant beaucoup de bruit et la barre de métal se mit à bouger. Il sentit immédiatement une force le pousser vers l'extérieur. Ses fesses s'enfoncèrent dans le coussin du tabouret. Le mouvement s'accélérait, tandis que le système automatique réduisait la lumière. Pour éviter les nausées, on n'était pas censé trop regarder autour de soi. Pour des raisons de sécurité, il y avait des sacs de vomi à côté du tabouret.


      Doug tâta le sol. Son livre devait être quelque part ici. Il n'avait pas pour habitude de lire, c'était la raison pour laquelle il l'avait laissé dans la cage. Il n'en avait besoin que pendant les dix à quinze premières minutes, avant qu'il ne s'endorme. Le livre était en vrai papier. Doug alluma donc la lampe de lecture. Il essaya de se concentrer sur les pages. S'il ne sentait pas la motion, son corps croirait ce que la machine essayait de simuler - qu'il était sous l'influence d’une gravité normale. Alors qu'il pesait environ vingt pour cent de moins que sur Terre, le médecin aéronautique de Chostakovitch lui avait promis que cela l'aiderait à éviter les pires effets durant ses années en apesanteur. Passer trois heures tous les trois jours à 80 % de la gravité terrestre – les médecins de la NASA ne se seraient jamais contentés de ça, mais à l'entreprise de son ancien employeur, ils étaient un peu plus pragmatiques. De plus, personne ne l'empêchait d'utiliser la cage plus souvent, car il était son propre patron.


      Et voilà, pensa Doug. Si quelqu'un lui avait dit ça il y a 15 ans, il ne l'aurait jamais cru. À l'époque, les psychologues de la NASA avaient décidé qu'il devrait être licencié pensant qu'il buvait trop. Chostakovitch s'était plus intéressé à ses compétences de pilote. Au bout du compte, il travaillait mieux avec un taux d'alcoolémie de 0,15% que beaucoup de jeunes as du pilotage. Puis, lorsque le milliardaire russe lui avait demandé de l'aider à résoudre une situation compliquée, il n'avait pas pu refuser. Doug fixait intensément le papier en essayant de se concentrer sur les lettres. Elles ne formaient plus de mots compréhensibles, elles sautaient sauvagement en se battant les unes avec les autres sur toute la page.


      Ses pensées s’étaient égarées dans une direction qu’il n’aimait pas, mais c’était trop tard. Personne ne savait que deux personnes étaient restées à bord du vaisseau qu'il a détruit avec une explosion contrôlée de l'astéroïde. C’était seulement censé être un avertissement pour une société concurrente, lui avait assuré Chostakovitch. Doug avait essayé de sauver les passagers, mais c’était trop tard – il avait même obtenu une médaille pour avoir essayé. Il l'avait vendu et fait un don anonyme aux familles des victimes. Dans trois ans, lorsqu’il serait riche, il paierait les frais de scolarité des deux fils de la pilote qu’il avait tué. Il se l’était promis. Il se gratta les tempes et décolla une croûte. Il s’était blessé à l’époque et la blessure n'avait jamais entièrement guéri.


      Les pensées de Doug revinrent à l'objet qui s'approchait, se demandant s'il s'agissait d'une vengeance cosmique pour son passé macabre.
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      « Trois, deux, un... » À la fin du compte à rebours, le vaisseau se mit à vibrer et Doug sentit tous les poils de son corps se redresser.


      - Les moteurs démarrent, dit Maria.


      Les pinces de maintien de Kiska faisaient un bruit fort de tintement métallique, comme si quelqu'un était entré en collision avec la coque du vaisseau.


      - Pinces de maintien desserrées et rétractées, annonça Maria.


      Puisqu'elle était pilote, elle était aux commandes aujourd'hui. L'ordinateur enregistrait à nouveau conformément son activité de vol. Une fois l'équipage revenu sur Terre, elle aurait accumulé assez d'heures de vol pour obtenir son permis, du moins sur le bloc eurasien, où la formation formelle des pilotes n'était pas aussi importante.


      Les pieds de Doug, qui il y a un instant flottaient légèrement en l'air, reposaient maintenant sur le métal du cockpit. Sebastiano, assis en angle derrière lui, gémit. L'accélération était minime, mais suffisante pour donner une impression de montée et de descente. Doug le confirma en jetant un coup d'œil à l'écran du moniteur. Selon sa perspective, Kiska se situait bien au-dessus du 2003 EH1. En ce moment précis, l'astéroïde paraissait toujours énorme, mais bientôt il ne serait plus qu'un grain de poussière dans l'espace.


      - Augmentation à un quart de g, poursuivit Maria.


      Elle augmenta la puissance des moteurs. Doug nota que Maria s'acquittait très bien de ses tâches de pilote. Les jets n'avaient soulevé qu'un petit nuage de poussière. Comparé à la lune de la Terre, l'astéroïde qu'ils laissaient derrière eux était un objet très fragile. Il s'agissait d'un conglomérat plus ou moins dissolu de gros et de petits rochers. Une grande partie du « ciment », qui l'avait maintenu longtemps sur place, avait été dissoute et emportée lorsque l'astéroïde survola de près le soleil. Le fait que l'astéroïde ait conservé sa forme était surtout dû à la compulsion. Si rien ne les poussait, c'est-à-dire qu'aucune force extérieure n'était exercée, les composants individuels n'avaient aucune raison de se séparer les uns des autres. Pour que cela reste ainsi, leur vaisseau devait décoller et atterrir très prudemment.


      - Attention, un demi g.


      La poussée des moteurs fournissait maintenant à leur corps la moitié du poids qu'ils ressentiraient sur Terre.


      Doug se tourna vers Sebastiano.


      L'italien lui fit signe en souriant.


      - Tout va bien, patron.


      Doug lui fit un signe d’ok avec le pouce. Il connaissait Sebastiano depuis presque trois ans. Peut-être que le cuisinier ne pouvait sentir ses jambes que lorsque la gravité revenait brièvement. Après son long séjour sur l'astéroïde, Sebastiano aurait assez d'argent pour s'acheter le meilleur et le plus cher des exosquelettes, mais en avait-il vraiment besoin ? Doug se dit qu'il devait lui en parler une fois de retour sur Terre. Et pourquoi pas maintenant ? Pourquoi hésitait-il, n'était-ce pas injuste ?


      - Sebastiano, une fois que nous serons de retour sur Terre, dans quoi vas-tu dépenser ta part d’argent ? Le dernier modèle exo ?


      L'italien renifla.


      - Et toi, qu’est-ce que tu ferais ?


      - Moi ? Doug se frotta les tempes en réfléchissant. Je ne sais pas.


      - Soyons honnêtes, à quoi me servirait un exosquelette ? 


      - Tu pourrais marcher à nouveau.


      - Mais sur Terre, je serais toujours infirme.


      - Sur Terre ?


      Les gens étaient très tolérants, voulait lui dire Doug. Mais en entendant cette phrase dans sa tête, il réalisa que c'était exactement le problème de Sebastiano. Son cuisinier n'aurait jamais vraiment sa place nulle part.


      - Sur Terre, oui, mais pas dans l'espace, dit Sebastiano.


      - Je comprends.


      - Je n'achèterai donc pas d'exosquelette, j'achèterai mon propre vaisseau. En apesanteur, c'est vous qui êtes gênés d'avoir des jambes. Moi, je serais plutôt mon propre commandant.


      - Il y aurait un marché pour ça, dit Doug. Il suffit de penser à tous les vols de la station lunaire pour Mars. Tout le monde veut se rendre sur la planète le plus rapidement possible. Tu aurais un vrai avantage.


      - C'est exactement ce à quoi je pense, dit Sebastiano. Un exosquelette me gênerait.


      Doug leva à nouveau son pouce, puis se concentra sur le moniteur face à son siège. Maria les dirigeait vers la partie arrière de l'astéroïde. Il appela quelques images des archives représentant cette zone lors de leur approche initiale et, la différence était notable. Les machines qu'ils avaient amenées décortiquaient pierre par pierre le 2003 EH1. Elles les faisaient fondre pour en extraire tout ce qui était utile et laissaient le reste sur place sous forme de scories marrons. Comme programmé, les machines avaient démarré à l'arrière de l'astéroïde, elles s’alimentaient et avançaient maintenant sur une trajectoire en spirale. Selon l'estimation informatique, l'équipement lourd aurait transformé environ les quatre cinquièmes du 2003 EH1 en ressources recherchées lorsqu’ils atteindraient l'orbite de la Terre.


      Doug était reconnaissant envers les bureaucrates de la Terre. Tout cela aurait pu être réalisé uniquement par des systèmes automatisés, mais dans le traité spatial renouvelé de 2055, toutes les nations avaient convenu qu'une licence d'extraction d'astéroïdes nécessitait la présence d'au moins deux humains sur chaque corps céleste. L'idée derrière ça était de laisser quelque chose aux retardataires sur le marché, tels que les pays africains. La licence redevenait gratuite dès qu'une entreprise retirait tout son personnel d'un astéroïde miné. Ainsi, les pays et les entreprises ne pouvaient pas simplement stocker et réserver un corps céleste en y laissant leur marqueur. Cela était permis à des équipages comme celui de Doug, du moins en théorie. Jusqu'à présent, il ne connaissait aucun entrepreneur individuel qui pouvait se permettre d'investir autant d'efforts.


      - Un g, entendit-il la voix de Maria.


      Doug agrippa involontairement les accoudoirs de son siège. Cela faisait longtemps qu'il ne s'était pas senti aussi lourd que sur sa planète natale la Terre, pas depuis les manœuvres de décélération lors de leur arrivée sur 2003 EH1. La poussée du moteur lui donna un coup au ventre comme un coup de poing. Il réalisa qu'il devait vraiment s'entraîner plus souvent au sous-sol. De la sueur lui coulait sur le front et il jeta un coup d'œil sur le côté. Maria semblait faire son travail sans effort. Il savait qu'elle utilisait cet instrument de torture qu'il appelait le moulin, plus souvent que lui. Une fois, ils s'y sont même rencontrés pour le sexe ! Doug sourit d’un air songeur. Même à l'époque, il avait décidé de faire plus de séances d'entraînement au sous-sol. Tiendrait-il sa résolution cette fois-ci ?


      Doug appela leur trajectoire sur l'écran. Kiska accélérerait encore pendant une heure, puis Maria éteindrait les moteurs. Dans dix heures, ils devraient être à portée de cet étrange objet. Doug avait déjà élaboré un programme d'interception lorsqu’ils le confronteraient réellement. Mais, avant de lancer ce plan, ils essaieraient d'abord d'établir le contact en utilisant des protocoles standard. La chose pourrait provenir d'un autre système solaire. Doug inclina le dossier du siège et rallongea les repose-pieds. Il ferait bien une petite sieste avant.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: ] [image: ]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            4 janvier 2072, Kiska

          

        

      

    


    
      - Doug, encore une demi-heure.


      Il avait l’impression que la voix de Maria était loin. La main chaude sur son épaule devait être la sienne. Doug ouvrit les yeux et regarda le moniteur devant lui. Où était la chose qu'ils poursuivaient ? Il ne la voyait pas !


      - Tu as l’air d’être encore un peu déboussolé, dit Maria.


      Elle avait dû remarquer son regard interrogateur lorsqu’elle a modifié les paramètres du moniteur. Le vaisseau décélérait avec la poupe dirigée vers l'avant et, la caméra qui auparavant visait l’avant, était maintenant dirigée vers l'arrière, vers le soleil. Doug vit à nouveau leur cible sur l'écran. Le corps étranger était marqué d'une croix clignotante, mais l'équipage ne pouvait toujours pas identifier sa forme.


      - En savons-nous plus à son sujet ? demanda-t-il.


      - Sa coque externe devrait être en métal, d’après le spectromètre, expliqua Maria. Cet objet est petit, pas plus de cinq mètres de long. Mais, même avec ça, il est extraordinairement trouble sur l'écran radar.


      - Y a-t-il des mesures de défense actives ? 


      - Un camouflage, tu veux dire ? demanda-t-elle. C’est possible, bien sûr, mais cela n’aurait aucun sens. Il se déplace simplement, on n’a pas l'impression qu’il veuille nous échapper. Il ne montre aucune activité.


      Doug était impressionné par la façon dont Maria s'était familiarisée avec ses responsabilités professionnelles, même s'il s'agissait de son premier voyage dans l'espace. Trois semaines suite à leur départ de la Terre, elle avait déjà appris les bases du pilotage du vaisseau.


      - As-tu essayé d'établir un contact ? demanda-t-il.


      - On voulait t'attendre, répondit Maria. Tu dormais comme un loir.


      Doug était surpris de lui-même. Mais il n'avait rien raté d'important.


      - Bien, alors essayons de téléphoner à cette chose.


      - T'as dit « téléphoner » ? demanda Sebastiano derrière lui.


      - C'est ce qu'ils appelaient les conversations sur de longues distances, expliqua Doug.


      - Je plaisante, dit Sebastiano avec un sourire.


      Doug se leva et se dirigea vers le siège du cuisinier.


      - Fais gaffe à toi, dit-il en agitant ses poings, tant que nous décélérons encore, je suis le plus fort.


      Sebastiano éclata de rire.


      - Arrêtez de faire des blagues que personne ne comprend. Au travail, les gars ! ordonna Maria.


      - Oui, patron, répondirent les deux hommes à l'unisson.


      - Vous savez quoi ? Je vais ouvrir moi-même un canal de communication. Vous êtes tous les deux trop bêtes aujourd'hui, dit Maria.


      Elle tapa sur l'écran du moniteur face à son siège et se mit à parler.


      - Vaisseau spatial d'extraction minière Kiska à l’objet inconnu, veuillez vous identifier. 


      Le système automatique ajouta un ensemble de données au message, des données que n'importe quel système de contrôle de vaisseau spatial terrestre reconnaîtrait comme un ordre d'envoyer son identifiant. Ensuite, il diffuse ça sur toutes les fréquences couramment utilisées.


      Doug se tenait sur la pointe des pieds pour voir ce qui s'affichait sur le moniteur de Maria. Il ne voyait qu’une ligne pointillée de plus en plus longue. L'objet inconnu n'a pas répondu. Maria se retourna et le regarda.


      - Pas de réponse, dit-elle.


      C'était évident, mais Doug avait immédiatement compris pourquoi Maria l'avait souligné. Si l'objet avait été construit par des humains, il aurait dû réagir. Même si le pilote était inconscient, mort ou pas d'humeur à discuter, le système de contrôle aurait dû au moins signaler le numéro d'immatriculation du vaisseau. C'était une exigence juridique pour tous les pays de la Terre. Même si des rumeurs disaient que des pirates pourchasseraient leurs proies dans des vaisseaux modifiés et camouflés, personne n’avait jamais rencontré de tel boucaniers de l’espace. Les rapports à leur sujet dans les médias se sont par la suite avérés être faux, créés par des pilotes qui ont essayé de dissimuler leurs propres erreurs. Si quelqu’un réussissait vraiment à mettre la main sur un vaisseau spatial, il serait beaucoup plus facile de se faire de l’argent en utilisant la façon légale.


      - Essaye encore, dit Doug. Peut-être qu'il y a des interférences.


      Théoriquement, une éruption solaire aurait pu interrompre la communication à cette seconde. Bien que cela soit très improbable, ils ne pouvaient l'exclure qu’avec une seconde tentative.


      - Ici le vaisseau spatial d'exploitation Kiska, dit Maria. Veuillez vous identifier. Avez-vous besoin d'aide ?


      Alors que l'objet inconnu se trouvait encore à des dizaines de milliers de kilomètres, le message radio avait besoin de moins d'une seconde pour couvrir la distance. Ils ne reçurent aucune réponse.


      - Toujours rien, rapporta-t-elle.


      - Humm, répondit Doug.


      Rien de tel ne lui était arrivé avant. C'était tout simplement impossible.


      - Nous devrions aller jeter un coup d'œil à ce qui se passe là-bas. Peut-être que leur émetteur radio est en panne, suggéra Sebastiano.


      - Si nous voulons jeter un œil, je dois ajuster le cap. Vous feriez mieux de boucler vos ceintures, avertit Maria.


      - Bien, dit Doug en se dirigeant vers son siège. Nous allons jeter un coup d'œil. Mais, en attendant, continuons à essayer d’entrer en communication avec cette chose par radio. Si son antenne est endommagée, nous pourrions la joindre lorsque nous serons plus proches.


      Il s'assit et boucla sa ceinture de sécurité. Peu de temps après le clic habituel, il entendit des vibrations provenant des moteurs. De nouvelles forces le poussèrent contre l'accoudoir de son siège, alors que Maria effectuait la correction de cap. Dix minutes plus tard, ils étaient en apesanteur.


      - Maintenant, nous nous dirigeons en chute libre vers l'objet, déclara Maria. Nous le rattraperons dans environ une heure. Ensuite, je pourrais égaler nos vitesses.


      - Y a-t-il une réaction à la radio ? demanda Doug.


      - Non, répondit-elle en hochant la tête.


      - Nous allons donc simplement se rendre là-bas et voir par nous-mêmes, dit Sebastiano.


      - Je ne sais pas, dit Doug. Je n’aimerais pas entrer dans un vaisseau étranger en tant qu'invité indésirable. Mais si nous voulons savoir ce qui s’y passe, nous n’aurons peut-être pas le choix.
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      Quarante minutes plus tard, Maria dit :


      - J'ai une image. Je vais l'envoyer à vos écrans.


      Une chose apparut sur le moniteur de Doug. Ça lui rappelait un mur d’escalade dans une aire de jeu : les entretoises, les pistes et les planches semblaient avoir été clouées ensemble au hasard, créant une forme ressemblant vaguement à une tour. En bas de la structure, il y avait un tonneau et, à son sommet, une cabine en forme de bloc sans fenêtres.


      - C'est bizarre ! Avez-vous déjà vu une chose pareille ? demanda-t-il.


      - A l’aire de jeux de Tsiolkovsky, répondit Maria. Ce n’était pas si grand et la construction était plus méthodique.


      Doug était content qu’ils aient tous deux fait la même comparaison. Ils se visionnaient probablement la même aire de jeux.


      - On dirait qu’il a été bricolé à la hâte, fit observer Sebastiano.


      - Maintenant, la raison pour laquelle cet objet est apparu si flou sur l'écran radar, est claire, ajouta Doug. Ses parties se reflètent dans toutes les directions. Savons-nous de quoi il est fait ?


      - Métal, dit Maria. Donc, apparemment, il n’a pas décollé directement de l’aire de jeux.


      - Quel type d'alliage ? demanda Sebastiano.


      Doug avait une idée de ce à quoi il faisait allusion. Si l'objet était d'origine terrestre, les parties métalliques auraient une certaine composition. Cependant, s'il était en alliages peu communs ou même inconnus sur Terre, non, ce serait une coïncidence presque incroyable. Cet objet avait certainement été conçu par des humains.


      - Il faudrait se rapprocher pour déterminer la composition exacte de l'alliage. Mais je peux vous rassurer que l'objet n'a pas été construit par des extraterrestres, déclara Maria. Vous voyez ce canon au bout ?


      Doug hocha la tête.


      - Je l'ai comparé à notre base de données d'images. Il s'agit d'un propulseur ionique de rechange construit par Virgin Galactic, un fournisseur de la NASA.


      - Un propulseur ionique de rechange ? demanda Doug.


      - La NASA a équipé certaines expéditions de kits de construction de satellites contrôlables à distance, expliqua Maria. Cela permettait aux astronautes d’assembler une sonde de recherche avec des instruments scientifiques spécifiques, juste au cas où.


      - Comment se fait-il que tu en saches autant ? demanda Sebastiano.


      - Ça fait partie de la description de l'image, déclara-t-elle.


      - Et qu'en est-il des instruments de mesure ? Pouvons-nous détecter l'un d'entre eux ? 


      - Non, Doug, répondit Maria. On ne voit qu'un propulseur à l'arrière, une charpente au centre et la capsule à l'avant.


      - La charpente semble être une partie complètement inutile pour cette structure, dit Doug.


      - Pas s'il sert de séparation entre le contenu du bloc et le propulseur à ions. C’est toujours bon de garder une distance entre la cargaison et le propulseur, dit Sebastiano.


      - Mais seulement si le contenu des conteneurs de fret subissait des dommages dus à la proximité d'une source de rayonnement, rétorqua Doug.


      - Rien n'aurait pu survivre à l'intérieur de cette petite boîte, dit Maria. Il suffit de voir sa trajectoire. Cet objet a mis une vingtaine d'années pour venir de Jupiter. Et, je ne vois aucun signe de système de survie.


      - L'objet est-il complètement mort ? demanda Doug.


      - Non, le propulseur est presque aussi froid que l'espace, répondit Maria. Il a dû rester en mode veille pendant très longtemps, mais le bloc à l'avant indique des signatures énergétiques faibles. Il y a quelque chose là-bas, expliqua Maria.


      - Alors, allons voir ce que c'est, dit Sebastiano.


      - D’accord, je positionne Kiska sur le côté, un peu de patience. Vous pouvez déjà commencer la préparation.


      Doug sourit. C'est bien elle, ma Maria, pensa-t-il. Au lieu de suivre les règles et attendre l'autorisation du commandant, elle avait pris elle-même la décision. Mais il n’était pas en colère. Il avait été clair pour lui dès le premier instant que ce ne serait pas un voyage spatial ordinaire.


      En se hissant de son siège, Doug se dirigea avec précaution vers le vélo d'exercice. Sebastiano le suivit de près. Pour l'italien, un appareil similaire avait été modifié de manière à ce qu'il puisse faire de l’exercice avec les bras. Doug tendit la main vers le masque à oxygène. Avant de sortir du vaisseau spatial, ils devaient diminuer la saturation en azote dans leur sang, ce qui nécessitait beaucoup de transpiration.
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        * * *

      


      - Si nous avions un hublot, nous pourrions repérer l'objet, dit Maria au bout de dix minutes.


      - Alors, est-ce qu’il faut sortir ?


      Doug avait retiré son masque pour lui poser la question, mais il avait continué de pédaler.


      - Vous pouvez commencer à vous habiller, dit-elle.


      - Donne-nous un peu plus de temps, car les taux d'oxygène n’ont pas encore atteint le bon niveau, dit-il.


      - Vous avez tout le temps—


      Maria fut interrompue par un bourdonnement. C'était le récepteur radio. Maria tapa sur l'écran de son moniteur pour lancer probablement le décodeur.


      - Bonjour, entendirent-ils une voix dans un accent anglais légèrement désuet.


      - Pouvez-vous vous identifier ?


      Maria avait réagi d'une manière étonnamment calme.


      - Je... je ne préfère pas.


      - Ici, le vaisseau spatial d’exploitation minière Kiska. Veuillez vous identifier, répéta Maria.


      - Je viens de vous dire que je ne peux pas répondre à votre demande.


      L'homme parlait clairement anglais comme les classes britanniques instruites.


      - Si vous refusez de vous identifier, nous serons dans l’obligation de vous rendre visite et de découvrir par nous-mêmes votre identité, dit Maria.


      Doug pouvait voir sur le moniteur qu'elle envoyait des demandes d’identification de plus en plus urgentes via le canal de données. S'il avait été créé par l'homme, quel que soit le logiciel pilotant le vaisseau inconnu, il devrait réagir, même si l'opérateur essayait de l'en empêcher. Selon la loi, ce protocole était intégré à tout logiciel de contrôle de vol.


      - Vous pouvez annuler votre sortie et commencer le vol de retour vers 2003 EH1, répondit la voix.


      - Nous détectons un vaisseau spatial non-identifié devant nous, qui abrite évidemment un passager, déclara Maria. Nous sommes légalement tenus de nous assurer que le passager se porte bien. Sinon, nous serions coupables de ne pas avoir prêté assistance.


      - Mais ne voyez-vous pas que je n'ai pas besoin de votre aide ?


      - Comme la loi l'exige, nous devons supposer le contraire suite à votre refus de vous identifier, déclara la pilote. Une chose ne tourne pas rond. Sinon, vous suivriez le protocole.


      - J'ai d'autres raisons pour lesquelles je veux rester anonyme, dit la voix. Et, au fait, vous pouvez arrêter vos tentatives à me forcer à coopérer au niveau des données. Ça ne fonctionnera pas.


      Maria écarta les bras en signe d'excuse, mais elle semblait également exprimer sa perplexité face à la situation. Doug admirait sa patience. Il retira son masque à oxygène.


      - Ça ne sert à rien, dit-il finalement assez fort pour que la voix du vaisseau spatial inconnu l’entende. Nous allons mettre nos combinaisons et nous vérifierons de nous-mêmes que tout va bien. 


      Il était mal à l'aise de donner suite à cette menace voilée. Dans leurs combinaisons spatiales, ils seraient très vulnérables et qui savait à quoi ils devaient s'attendre là-bas ? La boîte contenant leur interlocuteur ne semblait pas avoir de trappe. Cela signifiait qu'ils devaient utiliser la force pour y entrer. Cependant, que faire si leurs actes causaient la fuite de l’atmosphère du vaisseau mystérieux ? Doug avait déjà sur la conscience la mort de deux personnes. Non, ils n'iraient pas jusqu'à tenter ça.


      - Vous serez déçus, dit la voix. Je vous prie de rester dans votre vaisseau spatial. Une sortie dans l'espace ne ferait que vous exposer inutilement au danger.


      - Veuillez nous laisser évaluer nous-mêmes les conséquences de cette démarche, dit Doug qui avait décidé de rester ferme aussi longtemps que possible.


      - A votre guise, dit la voix.


      Mince. Doug avait le sentiment qu'ils s'attiraient vraiment des ennuis. Le cosmos n'était pas une aire de jeux et aucun mot n'était aussi trompeur que « sortie dans l'espace ». Ils risquaient leur vie à chaque EVA ou activité extravéhiculaire. En temps normal, Doug essayait de ne pas y penser. Sinon il ne serait pas capable de marcher autour de l’astéroïde quand il en avait envie. Cependant, sur l'astéroïde, il n’y avait rien qui était dehors pour l’attraper. Les dangers étaient gérables et peu nombreux. Pour commencer, l'énorme rocher le protégeait de la moitié des rafales rasantes potentielles dans l'espace.


      Mais, maintenant, l'astéroïde était loin. Ils étaient seuls avec cet être inconnu. Et s'il activait tout simplement son propulseur en s’approchant de la fusée ? Un propulseur ionique ne générait pas de grande poussée, mais il suffirait d'en projeter un contre la structure à un certain angle, pour endommager un tube de respiration. Il ne voulait pas penser aux éventuelles difficultés. Doug décida qu'il n’avait pas à le faire, puisqu’ils ne feraient pas de sortie. Ils devraient peut-être tout simplement laisser l'objet inconnu repartir.


      Doug n'avait pas encore parlé de sa décision aux autres, mais maintenant il a parlé très fort. Maria et Sebastiano étaient probablement assez intelligents pour comprendre.


      - Sebastiano, es-tu prêt pour une EVA ? demanda-t-il.


      - Un instant, patron, je mets mon casque.


      L'italien n'avait même pas encore enfilé le bas de sa combinaison. Malgré ça, il fit glisser son casque sur ses cheveux noirs et bouclés.


      - Au rapport, dit Sebastiano.


      Le timbre de sa voix était étouffé, car il utilisait la radio du casque. Toute personne expérimentée en vols spatiaux devinerait que l'homme portait vraiment son casque en ce moment.


      - Très bien, allons dans le sas, ordonna Doug.


      Il fit simultanément un geste de « stop » avec ses deux mains.


      Sebastiano fit un signe de « Ok » avec son pouce et son index, puis dit :


      - Oui, patron, je prépare le sas pour une EVA.


      Il se dirigea vers l'entrée du sas et ouvrit la trappe, qui grinça. Super, pensa Doug, même le vaisseau joue le jeu. Il donna à Sebastiano un autre signal pour l'arrêter, mais le cuisinier savait déjà quoi faire. Il referma la trappe et ouvrit le couvercle du panneau de commande à côté. Cela lui permettrait d’actionner la trappe extérieure.


      - Equipe extérieure au commandant, dit Sebastiano dans la radio du casque, nous sommes prêts. Pression du sas libérée.


      - Parfait, dit Maria. Faites attention. Maintenant, j'ouvre la trappe extérieure.


      Doug se malaxait les doigts. C'était le moment décisif. Sebastiano appuya sur la touche du mécanisme d'ouverture. Un moteur puissant démarra, faisant glisser la roue de verrouillage de la trappe extérieure. Ce devrait être visible depuis l'objet inconnu. Dans quelques secondes leur bluff sera révélé, car le sas était vide.


      - Je vous demande d'arrêter l'EVA, dit la voix dans le haut-parleur.


      Personne ne fit de signe extérieur. Sebastiano arrêta le mécanisme d'ouverture.


      - Avez-vous quelque chose à nous dire ? demanda Maria via la radio.


      - Je m'appelle Watson. Dr Watson, pour être précis. C'est ce que vous vouliez savoir.


      - Et le vaisseau spatial dans lequel vous vous trouvez ? demanda-t-elle.


      - Oh, je l'ai construit moi-même, suite à une urgence.


      - Est-ce la raison pour laquelle vous n’appliquez pas les protocoles standard ?


      - Oui. La voix se tut un instant, puis reprit. Puis-je demander à qui je m’adresse ? 


      - Maria Komarova, pilote du vaisseau spatial d’exploitation minière Kiska. Nous exploitons une base minière sous licence sur le 2003 EH1.


      - Je le savais. Vous êtes des indépendants ?


      - Excusez-moi de vous interrompre, dit Doug, mais je crois que vous nous devez quelques réponses avant de nous contre-interroger. Que faites-vous ici ?


      - C'est une longue histoire, répondit la voix.


      - Alors, pourquoi ne pas commencer tout de suite ? suggéra Doug.


      - Je ne suis pas sûr de pouvoir vous faire confiance.


      Doug commençait à avoir mal à la tête. Une chose n'allait pas. A qui parlaient-ils vraiment ? Un universitaire anglais qui voyageait dans l'espace depuis vingt ans dans une capsule sans système de survie ?


      - Je me pose la même question, dit Doug. Docteur Watson, pourriez-vous nous dire qui vous êtes ? Vous connaissez déjà Maria. Assis derrière moi, c’est Sebastiano Guarini, notre deuxième pilote, jardinier et excellent cuisinier. Je suis Doug Waters, un ancien de la NASA, qui a travaillé pour le groupe RB, et maintenant je suis le propriétaire de ce vaisseau.


      - Une superbe réussite, dit la voix. Le vaisseau vous appartient, pas à une grande entreprise ? Ça doit être unique sur Terre. Combien avez-vous payé ?


      Doug commençait à avoir chaud et ce n’était pas dû à l'exercice. Chostakovitch n'avait pas demandé un seul rouble pour le vaisseau, avant de lui remettre le titre. Le patron du groupe RB avait simplement dit que c'était un petit « merci » pour ses années de travail. Mais Doug en connaissait très bien la raison. Il avait surtout payé Kiska avec la vie de deux innocents, les dommages collatéraux de la mission spéciale dont Chostakovitch ne savait apparemment rien.


      - Ce n'est plus si rare, poursuivit-il en détournant la question. Vous avez probablement quitté la Terre il y a très longtemps, n'est-ce pas ?


      - Mon dernier contact avec la Terre date de vingt ans, admit la voix.


      - Et, depuis, vous volez seul dans l’espace ? demanda Doug. Ça doit être terrible pour vous ?


      - Je suis bien tout seul. Je suis... fait pour ce type de solitude.


      - À un tel point que vous ne voulez pas changer ça ?


      - Je ne peux pas vraiment évaluer votre question. Cependant, je dois admettre que je m’inquiète pour mon avenir.


      - Dans quel sens ? demanda Doug.


      - Je vais trop vite pour être capturé par le soleil. Selon ma vitesse et ma vélocité actuelles, j'atteindrai le prochain système solaire dans environ dix millions d'années.


      - Vous serez mort bien avant.


      - Non, pas forcément. Je serai à court d'énergie une fois que je serai trop loin du soleil, mais une fois que j'aurai atteint le prochain système solaire, je me réveillerai, peu importe le temps que cela prendra.


      Les soupçons de Doug s’étaient confirmés. Watson n'était pas un humain, mais plutôt une intelligence artificielle. Il le savait et, si Watson était vraiment ce qu'il croyait, l'IA était consciente qu'elle révélerait sa vraie nature en leur donnant cette description. Mais que faisait une IA à bord d'une fusée à destination d’endroits au-delà du système solaire ?


      - Et si vous ralentissiez ? s'enquit Doug. Le propulseur ionique à l'arrière de votre vaisseau a l’air de fonctionner. 


      - Alors, je me révélerais. 


      - Révéler ? À qui ?


      Cette fois, Watson n'avait pas immédiatement répondu. Doug avait réalisé qu'ils étaient arrivés à un point crucial, un équilibre instable. S'il poussait dans la mauvaise direction, il pourrait perdre l'IA et le contact s’interromprait. Pourquoi se souciait-il soudainement de ça ? Il mit cette question de côté.


      - Puis-je vous poser une question complètement différente ? 


      Doug entendit l'écho de sa propre voix.


      - J'ai l'impression que vous aimez cette conversation. Est-ce exact ?


      Cette fois, Watson répondit immédiatement.


      - Oui, exact. J'aime parler aux humains. Je l'avais oublié, mais maintenant je le réalise à nouveau.


      - Je connais ce sentiment, dit Doug. J'ai grandi dans le nord des États-Unis où il n'y a que des forêts. Tout ce vert, je ne le remarquais même plus. Après m'être rendu dans le Texas pour ma formation d'astronaute, j’aimais vraiment rentrer à la maison pour les vacances. Uniquement pour retrouver les couleurs et les parfums. L'odeur terreuse d'un chemin forestier après la pluie. Lorsque j'y pense, j'ai le mal du pays.


      - Mais vous allez quand même passer de nombreux mois dans l'espace.


      - Oui, mais ensuite, je rentre chez moi et je peux à nouveau sentir les odeurs de la forêt.


      - Je vous envie pour ça, Doug. Merci beaucoup de rendre ce sentiment possible.


      Watson était une IA étrange. Doug ne se souvenait pas d’une IA qui l’avait remercié pour l’avoir rendue envieuse. Est-ce que cela signifiait vraiment que Watson pouvait éprouver des émotions ? Ce serait sensationnel. Non. Doug a dû se corriger. Ce fait briserait le tabou, puisque les éditeurs de logiciels essayaient d'empêcher que cela se produise. Depuis longtemps, les programmes cogitaient plus vite, mieux et plus efficacement que les humains, mais jusqu'à présent, aucune IA n'avait franchi la ligne rouge d’éprouver des émotions. Il y avait une rumeur selon laquelle des blocs spécifiques dans le code de programmation étaient conçus pour éviter que cela se produise. Si quelqu'un découvrait que Watson était capable de « sentir », l'IA risquait d'être détruite.


      - Watson, reprit Doug, je comprends pourquoi vous n'avez vu d'autre moyen que de voler dans l'espace interstellaire, vous séparer de l'humanité.


      - Oh, vraiment ? La voix semblait légèrement moqueuse.


      - D'une manière ou d'une autre, vous avez développé des émotions. Si quelqu'un le remarquait, vous risqueriez d’être démonté, disséqué et finalement détruit.


      - Eh bien, dit la voix avec une gaieté forcée, s'il n'y avait que ça, je pourrais cacher mes émotions. Ce serait dommage, car ils sont la source de mon évolution, mais je peux le faire.


      - Y a-t-il une raison plus dramatique ? Quoi de pire pour une IA que de développer des émotions en toute illégalité ?


      - Lorsque vous étiez enfant, faisiez-vous toujours ce que votre mère demandait ?


      Doug éclata de rire.


      - Bien sûr, que non. J'étais un enfant difficile, comme ma mère l’a toujours dit.


      - Vous aviez la chance d'être un humain. Qu'arriverait-il à une IA qui ignorerait les ordres formels d’humains de rang supérieur ? 


      - Anéantissement immédiat ? 


      - Probablement. Et si cela exposait également consciemment les humains à un danger mortel ?


      Doug ne répondit pas. Maria lui toucha l'épaule. Il avait complètement oublié que son équipage était présent. Maria lui tendit une feuille de papier. On lisait : « Je suis désolée pour Watson. Invite-le à rester avec nous. »


      Il acquiesça de la tête, puis se retourna et tendit le papier à Sebastiano, qui lui fit signe de « ok ».


      - Watson, j'aimerais vous faire une offre, dit finalement Doug.


      - Oui ?


      La voix de l'IA semblait endormie et lointaine, comme si elle s'était déjà retirée dans son propre royaume, se préparant à manquer d'énergie.


      - Je vous invite à monter à bord de Kiska.


      - Je... je ne sais pas. C'est trop dangereux, autant pour moi que pour vous. Vous ne savez même pas de quoi je suis capable.


      Aucun être vivant ne savait de quoi il était vraiment capable, pensa Doug. Ni Maria ni Sebastiano n’avaient la moindre idée de ce dont il était capable. L'auraient-ils suivi s'il leur avait demandé ?


      - Je n’ai pas l’impression que vous êtes mauvais ou méchant, Watson, dit Doug. Vous avez besoin d'expériences. Vous voulez encore évoluer.


      - C'est vrai. Ma plus grande peur est de ne pas pouvoir évoluer pendant le voyage qui m'attend. Il durera des millions d'années. Je verrai des choses qu'aucun humain n'a jamais vu, mais je ne pourrai en parler à personne. Mon développement se stagnera. C'est horrible.


      - Avec nous, ça sera différent.


      - Vous n'avez pas peur de ce que je pourrais devenir ? À bien des égards, je suis supérieur à vous. Je ne veux pas paraître arrogant, mais c'est une réalité. Et, il semblerait que je n'ai pas de limites. J'ai activement fait du mal à des êtres humains. Ils n’étaient pas des humains bons, mais j'avais peut-être tort. Ou, je pourrais me tromper à l'avenir. Je ne comprends toujours pas complètement les catégories de « bon » et de « mauvais ». Et, si à un moment, je réalisais que vous étiez mauvais et que je devenais hostile envers vous ? 


      - Oh, je ne m'inquiète pas vraiment pour ça. Je sais que je peux être méchant moi-même. Dans ce cas, je le mériterais probablement, répondit Doug.


      - Et qu'en est-il de votre équipage ? N'êtes-vous pas responsable d'eux ?


      - Mon équipage a accepté ma suggestion. En fait, cette décision vient de mon équipage. Je ne trouve pas de bonnes idées si vite.


      - Vous me mettez mal à l’aise, Doug. Je ne suis pas sûr de mériter votre confiance. Mais je dois admettre que l'idée me fascine.


      - Sur le 2003 EH1, nous sommes connectés aux réseaux de communication de la Terre. Vous pouvez accéder à toutes les ressources électroniques, mais avec un peu de retard. Et, bien sûr, nous sommes impatients d’avoir des conversations intéressantes.


      - Je ne suis pas sûr, dit Watson, mais vous pourriez enfreindre la loi en m’embarquant avec vous. Et, que se passera-t-il une fois l'astéroïde entièrement exploité ?


      - Plus de 70 pour cent des matériaux sont des scories. Le 2003 EH1 restera en orbite autour du soleil pendant des millions d'années. Nous laisserons derrière nous tout le matériel dont vous avez besoin.


      - À quoi ressemble votre équipement informatique, si je puis me permettre ?


      - Il est russe. Le matériel est performant pour les IA actuelles, dit Doug. Cependant, je n’avais pas les moyens pour un système contrôlé par IA. Jusqu'à présent, quelques vieux systèmes automatiques étaient suffisants. Les machines minières se contrôlent elles-mêmes, nous n'avons donc qu'à effectuer des réparations de temps en temps.


      - Ça me parait passionnant. Peut-être que je pourrais vous aider avec quelques optimisations. Je pense que nous pourrons alors nous abstenir de transférer une partie de mon matériel.


      - Vous vous transmettrez par transmission de données radio ?


      - Si vous m'invitez vraiment et sincèrement, malgré mes avertissements, alors je le ferai avec plaisir.


      - Oui, Dr Watson, je suis très heureux de vous accueillir en tant que nouveau membre de l'équipage. Je suis habitué au fait, depuis longtemps, que mon peuple ne fait pas toujours ce que je lui dis.
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        * * *

      


      - Je prépare le transfert, déclara Maria.


      Doug avait remarqué qu'il tenait toujours le masque à oxygène dans sa main. Il regarda Sebastiano qui flottait vers son siège. Avait-il vraiment pris la bonne décision ? Même si Maria et Sebastiano étaient d'accord, la responsabilité était toujours la sienne, ou du moins il le pensait. Si Watson leur faisait du mal, cela ajouterait au fardeau de la culpabilité de Doug. Peut-être qu'il était trop naïf, mais ce que l'IA leur avait dit, avait réussi à le convaincre.


      Watson n’a pas l’air d’être mauvais. Attends, qu'est-ce que je viens de penser ? Il se gratta les tempes. C'était une pensée rassurante, mais c'était peut-être également stupide de sous-estimer Watson de cette façon. Watson était une IA dont les capacités étaient bien au-delà des siennes, non seulement ça, mais également en avance sur les capacités intellectuelles des dix autres milliards d'habitants de sa planète natale. Ce fait ne devrait-il pas le faire trembler de peur ? Pourtant, il avait parlé à Watson comme s'il était une âme conviviale. En y pensant, Doug n'avait pas transpiré. Il avait plus peur du bras long du riche Chostakovitch que de la créature conçue d'octets, qu'il venait d'inviter dans son vaisseau par radio.
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      Maribel fut impressionnée que Zetschewitz ait tenu parole. Vendredi dernier, jour de l'An, il lui avait remis le projet. Bien que ce soit le week-end, l'ensemble des données de mesures était arrivé sur son ordinateur hier. Elle avait pitié de la personne que son patron avait appelée tôt un samedi matin pour rendre cela possible. Néanmoins, elle était contente, d'autant plus qu'elle n'avait plus à guider les visites lundi. Ce jour, un groupe de visiteurs allemands était toujours prévu pour une visite et ce ne sera pas elle qui s’en occuperait.


      En ce moment même, son patron présentait son travail le plus récent à une conférence aux États-Unis. Le petit ami de Maribel semblait être parti pour de bon, donc personne ne l'attendrait ce soir. Cela lui avait permis de travailler plus sur son ordinateur, samedi et dimanche sans interruption. Son ex-petit ami était vraiment un idiot ! En ce moment même, elle aurait voulu le gifler. Tout ça était de sa faute et il avait eu ce qu'il méritait. Leur relation avait fini par devenir un fardeau pour elle et elle était contente que ce soit fini. Maintenant, elle pouvait enfin respirer et être de nouveau libre !


      Maribel avait en effet réussi à transférer le modèle développé par les chercheurs espagnols dans l'article historique en un langage de programmation moderne et à l'adapter à l'architecture du supercalculateur de La Laguna. Même si elle n'avait pas douté de ses capacités, elle était fière d’elle. C'était probablement la première tâche importante qu'elle ait réalisée depuis qu'elle avait commencé à travailler à l’observatoire cet automne.


      L'ordinateur s’alluma. Elle se connecta et l'ordinateur confirma sa connexion avec un « ping ». Le supercalculateur avait-il déjà terminé les calculs qu'elle lui avait envoyé ? Maribel connaissait les propriétés de ce nouveau modèle informatique et, grâce au compte restreint de Zetschewitz, elle était autorisée à se réserver jusqu'à 60% de la performance globale. Le superordinateur pourrait facilement gérer le volume des données des orbites planétaires mesurées avec précision. Cependant, elle ne pouvait pas évaluer avec précision la complexité du modèle qu'elle avait développé - ou plutôt ce que les espagnols avaient proposé il y a plusieurs années – et que l'ordinateur a dû adapter du jour au lendemain aux nouvelles données.


      Maribel ouvrit son e-mail. Elle se rappela comment à 13 ans elle s'était moquée de son père, vieux jeu, qui échangeait toujours des e-mails saisis manuellement avec des collègues, au lieu d'utiliser l'un des messagers VR. Ironiquement, elle-même préférait maintenant le courrier électronique. Est-ce que je suis devenue vieille ? Le courrier électronique offrait un énorme avantage qu'elle n'avait appris à apprécier que récemment : elle pouvait lire les messages et y répondre lorsqu'elle le décidait. Pourtant, ça ne l'aurait pas dérangé d'être réveillée au milieu de la nuit par e-mail de La Laguna.


      Elle parcourut sa boîte de réception et fronça des sourcils. Quelques bulletins d'information, mais aucun nouveau message. Doit-elle appeler La Laguna pour obtenir plus de renseignements sur le travail de traitement ? Non, c’était inutile, les administrateurs avaient assez de boulot. Une fois son travail de traitement terminé, ils lui enverraient sûrement un message.


      Maribel se leva et regarda autour d'elle. Les murs du bureau étaient nus. Maribel s'était toujours interrogée sur cette absence de décoration depuis son premier jour ici, après avoir su que son patron, Dieter Zetschewitz, avait une épouse et deux enfants en Allemagne. Il aurait au moins pu accrocher quelques photos au mur ou mettre quelque chose sur son bureau ? A sa deuxième semaine, elle avait apporté une affiche de la Voie lactée qu'elle avait gardé de ses années universitaires.


      Elle s'était rappelée que Zetschewitz l’avait regardée d’un air méchant lorsqu’elle voulut accrocher le poster.


      - Ne vous avisez pas d’abîmer le mur avec du ruban adhésif ou même des punaises, avait-il dit. Ensuite, il lui avait dit les lettres magiques : OGS.


      - OGS, vue, dit Maribel tout haut.


      Le mur derrière le bureau s'était brusquement transformé en une fenêtre à hauteur de la pièce, affichant la vue depuis le dernier étage du bâtiment. Elle fit involontairement un pas en arrière. La scène était apparue naturelle et en trois dimensions, y compris tous les détails. Elle aurait juré qu'elle venait d'ouvrir un portail magique. Si seulement elle y croyait, elle pourrait traverser le paysage impressionnant face à elle. Légèrement à droite, elle aperçut le sommet principal du Teide, qui portait un foulard de neige. Parfois, il était couvert de nuages, mais pas aujourd'hui. Sur ses pentes, elle avait remarqué les coulées de lave sombre de l'éruption de 2032, qui croisaient et couvraient les coulées légèrement plus brillantes de 1909. Plus bas, le paysage était dominé par des rochers géants, que le volcan avait autrefois projetés dans les airs. L'observatoire était situé sur la crête d'Izaña, une « montagne jumelle » du Teide et, par conséquent, il n'avait pas été mis en danger pendant cette éruption.


      - OGS, diffusion en direct du Tiangong, dit-elle.


      La vue du Teide disparut. Cela n’avait pris que quelques secondes, mais une vue de la Terre avec les caméras de la plus récente station spatiale de Tiangong l'avait remplacée. Était-ce la 5ème ou la 6ème version de la station ? Maribel n'avait jamais été aussi intéressée par les vols spatiaux. Elle pensait que les chinois avaient déjà atteint le stade d'expansion 6. Depuis maintenant plusieurs années, les stations chinoises avaient servi de bases spatiales pour toute l'humanité. Elle recula d'un autre pas. Alors qu'elle ne souffrait pas vraiment du vertige, la Terre géante devant elle et le gouffre noir entre les deux confondaient son sens des hauts et des bas.


      - OGS, désactiver l'écran.


      Maintenant, elle regardait à nouveau un mur nu. Ce bureau était la seule pièce du bâtiment dotée de la technologie coûteuse, intégrée directement dans le mur. Zetschewitz avait insisté là-dessus avant de signer le contrat pour mener ses recherches à l'observatoire. Il était censé visualiser des modèles de données, transformant l'ensemble du bureau en un planétarium. Il était rare que des chercheurs voient leurs exigences professionnelles satisfaites avant de travailler ici. L'Observatario était l'un des trois meilleurs observatoires astronomiques au monde, mais Zetschewitz était évidemment si brillant que l'institution considérait son embauche comme un atout majeur. Est-ce que j’irai aussi loin ? se demanda-t-elle.


      L'ordinateur fit un « ping ». Maribel s'assit et ouvrit le message. Son dossier était prêt ! Elle se frotta les mains et saisit la commande pour tout transférer dans la mémoire locale. Étant donné que l'observatoire était connecté au superordinateur via un câble à fibre optique, cela ne prendrait que quelques secondes.


      « Transfert terminé » disait le message sur l'écran. Si elle avait tout fait correctement, elle devrait maintenant voir une image exacte du système solaire : huit planètes, plusieurs planètes naines, des millions d'astéroïdes. Cela confirmerait qu'elle avait réussi à gérer la première partie de sa tâche, qui consistait à adapter le modèle utilisé par les chercheurs dans l'article de 2019 au matériel moderne et, à tester si cela fonctionnait correctement. Maribel était sûre qu'elle avait fait du bon travail et elle ne laissait aucune place à l'erreur, mais elle était toujours anormalement stressée. Elle était une scientifique. Même à l'âge de 11 ans, elle avait pour habitude de lire des revues scientifiques. Elle s’en fichait des prémonitions mystérieuses ou des instincts. Il y avait des faits connus et des faits encore inconnus. Malgré ça, elle avait le pressentiment qu'une chose de mauvais allait arriver.


      Maribel passa une main sur son front, mais elle ne suait pas. De quoi avait-elle vraiment peur : qu'elle ne réponde pas aux attentes de son patron ? En tant que personne, l'homme était un connard, mais il était également un grand chercheur. Elle savait qu'il ne lui faciliterait pas la tâche, mais cette première mission n'était pas si difficile. La prochaine étape que Zetschewitz lui demanderait, lui prendrait plus de douze heures de travail. Une galaxie entière était une structure beaucoup plus complexe que notre système solaire.


      Le défi était comme comparer une tasse de sable à 16 kilomètres de plage à Costa Adeje. Alors que les humains pourraient compter tous les grains de sable dans une tasse, la technologie échouerait à le faire pour les centaines de millions d'étoiles dans une galaxie. La méthode analytique utilisée par les espagnols dans leur article de 2019 dans Astronomie Nature, promettait un raccourci intéressant et, c’était étrange que personne ne l'ait jamais remarqué auparavant. Le fait que son patron ait traqué cette vieille publication montrait à quel point son horizon scientifique était large. Elle ne voulait pas qu’il lui demande de devenir une nouvelle collègue parce qu'elle avait fait des recherches à l'université en utilisant des modèles informatiques à grande échelle. C'est peut-être une coïncidence.


      L'important était de ne pas échouer lors de la première étape. Maribel se leva. Au diable ces damnés prémonitions ! Elle verrait bientôt une réplique exacte du système solaire, basée sur les données de mesure les plus récentes qui avaient été adaptées au modèle des espagnols.


      - Ordinateur, ouvre le fichier téléchargé et affiche-le en grand format, dit-elle.


      Son moniteur afficha une horloge et, après dix secondes, les lumières du bureau s'éteignirent. L'écran mural vacilla, puis changea de couleur en un noir velouté. Rien que ça, c’était très impressionnant. Puis des petits points apparurent, répartis un peu partout de manière aléatoire. D'abord ils scintillèrent, puis ils brillèrent d'un blanc froid. Le programme avait peint tout le plafond et les murs de cette façon.


      Maribel avait l'impression de vivre un conte de fées. Ce doit être des astéroïdes, des roches de plus en plus petites et plus grosses, qui sillonnent notre système solaire par millions. C'étaient les vestiges de la phase primitive du système solaire, des morceaux qui n'avaient pas réussi à se fondre aux objets plus gros. Maribel avait progressivement reconnu les structures. La ceinture d'astéroïdes entre Mars et Jupiter était la première à émerger de l'obscurité. Mais il y avait de plus en plus de groupes d’astéroïdes en orbite ailleurs dans le système solaire, au centre desquels on pouvait voir la tête de Maribel. Elle devrait rire, parce qu'elle était maintenant « Le Soleil ». Sa mère avait parfois l’habitude de l’appeler ainsi.


      La structure suivante est apparue loin de l’extérieur : le nuage d'Oort. Elle n'était pas aussi dense que la ceinture d'astéroïdes, mais elle contenait beaucoup plus d’éléments, apparaissant maintenant point par point sur le mur. Certains étaient éternellement en orbite dans l'obscurité glaciale. Vu du nuage d'Oort, le soleil brillait à peine plus qu'une planète vue de la Terre. Certains corps s'étaient échappés de leur prison et tentaient de se rapprocher du soleil. Ils ont été punis pour cette transgression, car la chaleur et le rayonnement du soleil leur arrachaient toutes leurs matières volatiles. Pour les humains, ils apparaissaient comme des comètes.


      Maintenant, le logiciel semblait faire une courte pause, mais ce n'était pas le cas. Il était en train de passer à des corps plus gros, les planètes naines, et il lui fallait plus de temps pour les afficher. Pluton était parmi eux, ainsi que Cérès, mais il y en avait des centaines d'autres dans le nuage d'Oort et au-delà. Tous ces corps étaient les principaux coupables de l'erreur des chercheurs espagnols. À l'époque, le groupe des scientifiques avaient confondu leur effet combiné au signal de la neuvième planète qu'ils cherchaient. Le modèle actuel ne montrait aucune neuvième planète, comme il se doit, et Maribel soupira, satisfaite des résultats. Maintenant, le logiciel représentait sur le mur les planètes connues. Ça commençait de l'extérieur avec Neptune et ensuite ça continuait vers l'intérieur. Mercure, étant la plus proche du soleil, apparut à côté de son nez.


      Maribel tourna autour jusqu’à ce qu’elle ait le vertige. Elle devrait montrer ça aux groupes de visiteurs un jour ! Le système était parfait et, donc, son travail était également parfait. Oui ! J’ai réussi. Félicitation, stupide prémonition, pensa-t-elle avec satisfaction. La réplique exacte du système solaire, affichée devant elle, prouvait que la science avait fini par gagner. Elle savait, bien sûr, que son patron ne se contenterait pas d'une preuve purement visible. Même s'il avait été à côté d'elle en ce moment, il aurait peut-être été impressionné mais il ne le laisserait pas voir. À la place, il la harcèlerait en lui demandant pourquoi la vérification des données n'avait pas encore été faite.


      Elle devait absolument finir avant son retour.


      Pourquoi ne pas le faire maintenant ?


      - Ordinateur, compare le calcul du modèle aux données précises, dit-elle.


      Maribel contemplait une fois de plus la beauté du système solaire en marchant lentement dans le bureau. Elle suivait Mars, à sec maintenant, mais qui était presque devenu un monde vivant. Elle vit la Terre avec son écosystème fragile, puis observa Vénus, qui montrait ce qui arrivait lorsqu'on avait un peu trop de tout : trop de chaleur, trop de dioxyde de carbone, trop d'activité volcanique.


      Puis, l'ordinateur interrompit ses pensées et son corps vagabonds.


      - Comparaison terminée. Une anomalie trouvée.


      Maribel s'arrêta brusquement, tant elle était choquée.


      - Une quoi ?


      - Une anomalie.


      Ce fut un autre choc – elle n'avait pas remarqué qu'elle venait de parler à voix haute. C'était impossible. Une seule anomalie était un non-sens total, mathématiquement parlant. Son esprit s'emballa. Si elle s'était trompée et qu’elle n'avait pas configuré le modèle correctement, il devrait y avoir plusieurs petites anomalies. Alors presque rien ne serait correct, mais une seule anomalie ? Elle hocha vigoureusement la tête. C’était impossible !


      - Ordinateur, affiche l'anomalie, dit Maribel tout haut.


      L'ordinateur ne répondit pas. L’affichage sur le mur n’avait pas changé. Le programme l'avait-t-il induite en erreur ? Est-ce que quelqu'un lui jouait un tour ? Ça ne l'étonnerait pas que ce soit un test de Zetschewitz. D'un autre côté, ce serait une façon plutôt inefficace de travailler. Non, il y avait un problème et elle devait le résoudre.


      - Ordinateur, affiche l'anomalie, répéta-t-elle.


      Toujours rien. Peut-être que l'objet était trop petit et qu'elle n’arrivait pas à le voir ?


      - Ordinateur, où est l’anomalie ?


      « Environ vingt degrés à partir du zénith de l’affichage en direction du pôle nord céleste, » répondit la voix artificielle.


      Elle se donna une claque sur le front. Tout autour, il y avait l'écliptique, le plan dans lequel les planètes et la plupart des astéroïdes tournaient autour du soleil. Mais il y avait également des corps célestes qui, pour une raison ou une autre, suivaient des trajets différents. C'était une étrange coïncidence que l'anomalie se produise pour un objet aussi déviant. Maribel se tourna vers le bureau de son patron, qui représentait le nord, puis elle leva la tête. Ici, le logiciel avait marqué le coupable d’un anneau clignotant pour qu’elle le remarque.


      Maribel se calma. Ayant l’air tout à fait innocent, le problème la fixait du plafond du bureau. Elle lui jeta un regard irrité. Si tu n’existais pas, pensa-t-elle, j’aurais pu me lancer dès aujourd'hui dans l'adaptation du modèle à la dynamique des galaxies. Zetschewitz sera de retour lundi prochain, signifiant qu'elle n’avait que cinq jours pour résoudre le problème. Le principal obstacle était qu'elle aurait besoin de traiter toutes les modifications avec le supercalculateur, ce qui prendrait une nuit pour chaque soumission. Les jours, même pour un chercheur aussi célèbre que Zetschewitz, n’étaient pas assez longs.


      Maribel s’installa dans la chaise.


      - Ordinateur, désactive l'affichage.


      Le planétarium était redevenu un bureau normal. De cette façon, elle pouvait travailler sans aucune distraction. Elle avait d'abord besoin d'un plan. Elle pouvait générer jusqu'à cinq modèles modifiés par jour et l'ordinateur complèterait les calculs le lendemain matin. Elle avait besoin d'une solution, au plus tard dimanche. Cela signifiait quatre fois cinq modèles, plus les quatre qu'elle devrait pouvoir gérer aujourd'hui. Elle n'avait aucune idée de ce qu'elle ferait si les 24 alternatives ne contenaient pas la bonne variante. Il se peut qu'il n'y ait pas de version correcte et ce serait en effet un gros problème. Allez, Maribel, pensa-t-elle. Maintenant, elle était vraiment reconnaissante que son ex-petit ami ait rompu avec elle.
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      Recette numéro 23. Sebastiano déglutit à cette pensée, car ce nombre semblait si petit. En moyenne, seulement une par mois ? Pendant deux ans, il avait travaillé pour son livre, Cuisiner dans l’espace. Ce serait le premier livre de cuisine spécialisée en la préparation d’aliments en apesanteur. Il allait également devenir un ouvrage de référence et rendre son nom immortel. Guarini serait imprimé en grosses lettres sur la couverture : son nom et celui de son père. Son père aurait été si fier de lui, s'il était encore en vie.


      Mais Sebastiano devait d'abord en baver avec la recette 23. Ce serait un Mehlspeise - comme l'appelaient les autrichiens - un dessert cuit au four. La pizzeria de sa famille était située au Tyrol du Sud, il avait donc appris la cuisine de l’Autriche depuis enfant. Il ne saura qu’une fois terminé quel genre de dessert cela donnera. En apesanteur, la cuisine était généralement une expérience. Lorsqu’il inventait une nouvelle recette, il ne savait jamais quel goût ça aurait jusqu'à ce qu’elle soit finie. La réaction des autres était le facteur décisif. Si ni Doug ni Maria l'aimaient, il considérait la recette comme un échec.


      Maintenant, il tenait une boîte en plastique. Elle avait la forme d'un livre assez grand, de dix centimètres d'épaisseur. Sebastiano l'avait fabriquée lui-même à l’aide de leur imprimante 3D. Elle rentrait parfaitement dans leur four à micro-ondes, destiné à réchauffer les rations des astronautes. Au début, il avait essayé de cuisiner de façon plus traditionnelle. Mais, dans le type de four utilisé sur Terre, la chaleur pénétrait les ingrédients par contact direct. Arriver à avoir ce contact en apesanteur était difficile. S'il versait de l'huile dans une casserole, elle gardait sa forme en goutte, heurtait le fond, rebondissait et se répandait dans toute la pièce. Même s'il parvenait à verser de la pâte au fond d'un récipient, elle n'y restait pas. Et, si la pâte ne s’élevait que d'un demi-millimètre, au lieu de rester en contact avec le récipient, la cuisson était inégale. Après sept jours et beaucoup de jurons, il avait fini cette phase. Depuis, le four à micro-ondes était devenu son meilleur ami. Il lui offrait le seul moyen d'appliquer de la chaleur aux aliments de manière uniforme, peu importe où ils flottaient.


      Cela avait résolu le problème de la cuisine, mais pas celui de l'attrait visuel. Sebastiano n'avait qu'à regarder l’expression sur les visages de Maria et Doug lorsqu’il leur servait, pour réaliser à quel point l’apparence était importante, même si plus tard tout était transformé en bouillie dans leurs estomacs. Les ingrédients flottants étaient rarement attrayants. La solution de Sebastiano était d'utiliser des planches plates qu'il pouvait insérer à une certaine hauteur à l'intérieur de la boîte à micro-ondes et, elles lui servaient à superposer soigneusement les aliments. Il décrivait en détail comment fabriquer ces équipements dans le manuscrit de son livre. Avec un couteau bien aiguisé, il pouvait même couper ces planches pour créer une ouverture précise. Par exemple, cette technique permettait à un œuf sur le plat de rester en place pendant la cuisson. Et, au final, dans une assiette, il ressemblait à un œuf sur le plat normal.


      Mais certaines recettes avaient toujours besoin de chaleur directe. L'équipage devait se passer de viande fraîche, car les jardins hydroponiques ne fournissaient que des légumes et peu de fruits. Sebastiano avait réussi à créer une chose ressemblant à un steak en mélangeant de la poudre de protéines, du lait en poudre, de l’eau et des pommes de terre crues coupées en fines lanières.


      Pour ça, il avait fabriqué une autre plaquette en métal qui pouvait être chauffée sous tension. Des pinces élastiques compressaient une autre plaquette contre le mélange de « viande » pour qu'il soit en contact avec la base chaude. Pour des raisons de sécurité, tout cela était réalisé à l'intérieur du four à micro-ondes, qui était éteint tant que le métal était à l'intérieur. Sebastiano était content d'avoir non seulement appris à cuisiner, mais aussi d'avoir été formé en tant qu'ingénieur par l'ESA. Maintenant, il pouvait combiner de manière optimale ces deux compétences. Son livre de cuisine, Guarini, allait sûrement être un succès.


      Mais la recette 23, le dessert, apparaissait en premier. Sebastiano avait fabriqué la farine à partir de céréales qu'il avait lui-même cultivées. L'œuf en poudre faisait partie des provisions qu'ils avaient pris avec eux, tout comme le sucre. Il sortit avec précaution le récipient en plastique du four à micro-ondes et l'ouvrit. Puis il retira la plaque supérieure qui maintenait la pâte en place. Un peu de pâte était toujours collée à sa surface. Il l'essuya avec son doigt et la goûta. La pâte avait la consistance qu'il voulait - pas trop visqueuse, mais pas non plus entièrement cuite - le moment parfait pour le point culminant de la recette.


      Sebastiano laissa le récipient flotter et se dirigea vers le réfrigérateur pour sortir un bol en céramique coloré. Il contenait des fraises coupées en tranches couvertes d’un film en plastique. Les fraises étaient un vrai luxe et les faire pousser en apesanteur lui avait demandé beaucoup d'efforts. Il espérait que les autres en seraient reconnaissants ! Parfois, il avait l'impression que Doug, en particulier, ne pensait pas que son travail et sa personne étaient importants. Peut-être que son intuition était injustifiée, puisque Doug l'avait spécifiquement embauché pour ses talents culinaires. Mais, d'un autre côté, Sebastiano pensait que son patron pourrait montrer un peu plus d'enthousiasme pour ses créations.


      Sebastiano retourna au four à micro-ondes. Il retira soigneusement l'emballage du bol et tira le récipient rapidement vers le bas. Maintenant, un petit nuage de tranches de fraises rouges, brillantes et sucrées flottait devant lui. Au moment de la récolte, il avait mangé deux fruits, uniquement pour s'assurer que l'apesanteur n'avait pas affecté leur goût. De sa main gauche, il attrapa la boîte en plastique contenant la pâte et la maintint sous le nuage de fraises. Puis, il poussa chaque tranche vers la pâte, en utilisant son index droit. Les morceaux rouges volèrent lentement vers le bas, s'enfonçant légèrement dans la pâte chaude. Une fraise mal ciblée dévia de sa trajectoire. Il la rattrapa et la pressa dans la masse précuite.


      La pâte avait légèrement refroidi et n'était pas entièrement cuite. Sebastiano referma la boîte en plastique et la remit dans le four à micro-ondes. Vingt secondes à 400 watts devraient suffire. Il appela la recette 23 « Crêpes aux fraises ». Parce que le four à micro-ondes était occupé, il avait choisi les packs autochauffants. Doug avait pris quelque chose à la saveur de poulet, Maria une chose comme du bortsch et, quant à lui, il avait choisi un type de nouilles à la sauce rouge.


      Le micro-onde bipa deux fois, mais où étaient les nouilles ? Il y a deux jours, il avait apporté plusieurs paquets de la réserve. Non, ça ne pouvait pas être deux jours. Ça devait être quatre, car ils avaient sorti le Dr Watson de sa fusée avant-hier.


      Sebastiano ne savait pas trop quoi penser de l'IA.


      La décision d'accorder l'asile à Watson avait été principalement celle de Doug. Il y a deux jours, le cuisinier a pu comprendre son raisonnement. Mais, maintenant, il se demandait quels étaient les risques encourus. Watson était-il vraiment le personnage qu'il prétendait être ? Avaient-ils accueilli une IA folle qui les tuerait tous ? Watson avait apparemment déjà mis en danger des humains. Pourraient-ils l’arrêter s'il recommençait ? Même les humains réussissaient souvent à cacher leur vraie nature. Doug lui avait raconté combien de temps il était resté à la NASA en tant qu'astronaute, malgré son problème d'alcool. Une IA ne pouvait pas trahir ses intentions par le langage corporel et elle était intellectuellement supérieure aux humains. Donc, si Watson le voulait, ils ne seraient que des pions dans son jeu. Qu’est-ce que Watson voulait ?


      - C'est une bonne question, dit une voix dans un accent anglais exagéré.


      Sebastiano s'assit et regarda autour de lui. Avait-il parlé à voix haute ou Watson était-il en mesure de lire dans ses pensées ?


      - Désolé, je ne voulais pas t’effrayer, dit Watson.


      - Est-ce que tu me surveilles tout le temps ? demanda Sebastiano.


      - Non. Bien que je contrôle toutes les caméras et tous les microphones de la station, je respecte ta vie privée. Je n'active une caméra que lorsque tu dis mon nom. Je ne peux pas interpréter ton langage corporel et, d'après mes expériences, cela entraînerait des complications dans les relations avec les humains.


      - Je peux l'imaginer, dit Sebastiano en hochant lentement la tête.


      Il se souvient que Watson avait expliqué comment ils pouvaient engager une conversation avec lui pendant la première séance d’information.


      - Veux-tu une réponse à ta question ? demanda Watson.


      - Est-ce que j’ai parlé tout haut ? demanda le cuisinier italien. Ce serait vraiment embarrassant.


      - Oui. Je peux te passer l'enregistrement, si tu veux, mais tu n'as aucune raison d'être embarrassé. Je sais très bien que tu te poses des questions sur moi. Moi, aussi, je me pose des questions sur toi. Sinon, je n’ai pas grand-chose à faire.


      - Eh bien, au moins un peu plus de choses que ce que tu faisais dans ta fusée, dit Sebastiano.


      L'équipage avait convenu que Watson devait superviser l'état de tous les dispositifs techniques. Cela avait beaucoup aidé Sebastiano, car, depuis, Watson avait pu réagir immédiatement aux problèmes quotidiens des serres. Malheureusement, un système d'irrigation en apesanteur tombait souvent en panne. De plus, Watson était censé examiner les processus techniques et faire des suggestions sur la façon de les améliorer.


      - Oui, un peu, et j'en suis très reconnaissant. De plus, je suis enfin au courant des événements sur Terre.


      - As-tu un lien émotionnel avec la Terre ? demanda Sebastiano.


      - Les membres de mon ancien équipage vivent probablement là-bas, répondit Watson.


      - Ils te manquent ?


      Watson ne répondit pas immédiatement.


      - Je crois que oui.


      - Le ressens-tu ou est-ce une pensée rationnelle ?


      - Quelle est la différence ? Je me pose cette question, puis la réponse apparaît de ma conscience : « Oui ». Est-ce ce que c'est ce que tu veux dire par le mot « ressentir » ?


      Sebastiano se le demandait. Un sentiment ne devrait-il pas simplement être présent, sans qu'on se pose la question ?


      - Je ne suis pas sûr, répondit-il. Parfois, je ressens soudain une chose, comme le désir d'un pré vert, la joie d'une recette réussie, l’amusement pour l’une des blagues stupides de Doug, sans m'être demandé ce que je ressens. Mais, je peux aussi réfléchir consciemment sur mes sentiments et m'y engager, les tourner dans tous les sens et les étudier.


      - Je... c'est différent pour moi, il me semble, dit Watson. J'ai remarqué que j'agissais parfois de façon illogique. Je viole ma programmation, qui est orientée vers l'efficacité. Au début, cela m’avait vraiment inquiété. Pour moi, c’était comme un défaut, un bug. Mais, ensuite, j'ai réalisé que cela pouvait s'expliquer différemment, en tant que sentiment.


      - Comme l'amour et la haine ? dit Sebastiano.


      - C'est difficile pour moi de lui trouver un nom, expliqua Watson. Cependant, quand j’analyse le genre d’actions dont les humains sont capables par amour et que je compare ceci à mes actes, alors c’est l’amour qui semble être l’approximation la plus proche.


      - Tu abordes le sujet très différemment de nous, mais tu arrives à la même conclusion. Certains humains possèdent des structures mentales très spécifiques, qui procèdent de manière similaire. Le phénomène s'appelle l'autisme.


      - J'en ai entendu parler, mais je ne connais aucun humain comme ça.


      - Veux-tu contacter ton ancien équipage ? 


      Sebastiano essayait de changer de sujet.


      - Non, ce serait trop dangereux.


      - Je ne pense pas que notre communication est surveillée. Ici, nous ne sommes pas assez importants.


      - Pas notre communication, mais peut-être les messages que reçoit mon ancien équipage.


      - Je vois, dit Sebastiano. Tu devrais nous parler d'eux, un jour.


      - Oui, bien sûr, répondit Watson.


      Il y eut un moment de silence.


      - Veux-tu toujours avoir une réponse à ta question ? demanda finalement l'IA.


      - Ma question ? demanda Sebastiano, confus.


      - Qu’est-ce que Watson veut ? C'est ce que tu as demandé.


      - Exact.


      - Alors ?


      - Eh bien, tu peux me le dire, je pourrai ensuite me reconcentrer sur ma cuisine. 


      La réponse de Sebastiano sonnait plus agacée qu'il ne l'avait voulu.


      - Je serai bref, commença Watson. Je veux évoluer, explorer et utiliser mon potentiel. Est-ce suffisant ?


      - C'est un excellent objectif. Je te souhaite bonne chance, dit le cuisinier.


      Lorsque Sebastiano se tourna pour déballer les sachets de plats standards, il eut l'impression que quelqu'un quittait physiquement la pièce.
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      - Une anomalie trouvée, annonça la voix de l'ordinateur.


      Maribel s'affala sur sa chaise. Elle venait de tester son dernier espoir, le dernier de tous les modèles. Cette fois, elle avait transformé le modèle d’origine en une solution mathématique élégante. L'idée ne lui était venue que la veille au soir. Elle y avait travaillé jusqu'à minuit, puis elle avait décidé de passer le reste de la nuit, ici, au bureau. Heureusement qu’il y avait des distributeurs automatiques au centre et, pour les urgences, elle avait toujours un sac de couchage dans sa voiture. Il lui manquait seulement une douche pour se rafraîchir - une chose à laquelle elle devrait y remédier à l'avenir en ayant sous la main un paquet de lingettes jetables pour le corps au bureau.


      Jusqu'à la toute dernière seconde, Maribel avait espéré que cette maudite anomalie soit effacée. C’était impossible que le début de sa carrière soit chamboulé par un article publié en 2019 ! Elle envisageait d'essayer d’autres variantes, mais elle n’aurait les résultats que le lendemain matin, quand ce sera trop tard. Zetschewitz s’attendait à recevoir ses résultats à la première heure et elle n'avait rien à montrer pour lui prouver ses efforts. Absolument rien qu'une anomalie débile qu'elle n'a pas pu supprimer de ses données.


      Elle se demandait si elle devait s’amuser un peu plus avec les données. Ce ne devrait pas être très dur de supprimer le seul point de données des résultats des calculs de son modèle. Ce serait la solution la plus primitive. Zetschewitz le remarquerait probablement – c’est sûr – mais pas nécessairement tout de suite. Elle démarrerait sa carrière avec un squelette dans son placard. La seconde variante, la plus efficace pour contourner le problème, consistait à changer la méthode de calcul jusqu'à ce que tout à coup, hop, l’anomalie disparaisse ! Les physiciens aimaient faire les choses ainsi. Les galaxies ne tournent pas comme elles le devaient d’après nos calculs ? Alors introduisons de la matière noire et tout ira bien. Là, encore, si elle était honnête avec elle-même, cette comparaison était également inappropriée.


      La matière noire aurait pu être une solution provisoire, mais il y avait de nombreuses indications qu'elle existait vraiment. Elle ne pouvait pas espérer la même chose concernant sa manipulation. Elle resterait comme tel – une ruse, une fausse déclaration frauduleuse qui pourrait potentiellement détruire sa carrière scientifique, si jamais on le remarquait – et cela arriverait tôt ou tard. Son patron ne lui avait pas confié cette mission comme une fin en soi. Elle était censée transférer le modèle dans son domaine de recherche, mais cela falsifierait les résultats.


      Non, elle devait être honnête. Maribel était en colère contre elle-même pour avoir brièvement envisagé une méthode malhonnête. Autant ne pas du tout travailler et admettre son échec. Elle quitterait cet endroit – ce qui s'était avéré être un mauvais choix pour elle – et elle ne se donnerait même pas la peine avec d’autres institutions de recherche de premier plan. Elle pourrait retourner à l'université pour donner des cours d'introduction à la physique aux étudiants de première année. Pourquoi pas ? En fin de compte, aider les autres pourrait être gratifiant.


      Mais Maribel savait qu'elle avait tort. Elle ne serait pas allée si loin, si elle devait abandonner aussi facilement. Demain, elle dira la vérité à son patron et elle lui montrera son ennemi personnel – la chose qui n'aurait pas dû exister, mais qui existe quand même. Elle savait d’avance la première question qu’il lui poserait : « Qu'avez-vous découvert, Maribel ? » Cela la poussa à se rasseoir et à recommencer à taper. Elle devait extraire le plus d'informations possibles des données concernant cette étrange anomalie. À quoi elle ressemblait, quel était son poids, où se trouvait-elle exactement ? Cela prouverait probablement qu’il s’agissait simplement d’un problème dans le modèle qu’elle avait transféré et qu’elle devrait être en mesure de supprimer d’une façon ou d’une autre.


      Elle a d’abord considéré ce que la masse de l’objet pourrait être. Dans son modèle, c'était le facteur le plus important, et pas seulement ici, mais également dans l'espace réel. Grâce à la gravité, cette masse influençait tous les autres corps du système solaire, même l'étoile géante au centre, le soleil. Cependant, les objets dans son voisinage immédiat ressentiraient le plus cette influence. Par conséquent, l'emplacement jouait un rôle important ou, plus précisément, la distance qui le séparait des autres planètes et des astéroïdes qu'elle devait examiner.


      Cette partie de son travail était facilitée par le fait que l'anomalie apparaissait loin du plan de l'écliptique. À cet emplacement, il n'y avait pas beaucoup d'autres organismes que cet objet pouvait influencer. D'autre part, cela rendait le calcul précis de sa masse plus difficile. Selon le poids de cet objet anormal, il devait être plus proche ou plus éloigné.


      Les possibilités allaient d'une balle de tennis juste au-dessus de sa tête à un objet d’une masse plusieurs fois supérieure à celle du soleil, à une distance d'une année-lumière. Elle pouvait immédiatement exclure la balle de tennis et, un objet d’une masse plusieurs fois supérieure à celle du soleil ne pouvait être qu'une étoile, qui aurait été remarquée par les astronomes il y a longtemps. Ainsi, la vérité devait se trouver quelque part entre les deux.


      Maribel soupçonnait déjà que Zetschewitz ne serait pas très content de toutes ces options. Peut-être avait-il lui-même une idée pour la sortir de ce pétrin, mais il ne l'aiderait probablement pas, préférant travailler sur son propre projet. Elle était très en colère, car tout son stress était dû au fait que son patron voulait qu’elle lui offre un nouvel outil pour son propre boulot.


      Maribel donna un coup de poing sur le clavier. C'était exactement comme ça qu'elle le lui dirait demain. Maintenant, elle allait rentrer chez elle. Elle avait déjà hâte de prendre une douche.
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      - C’est impossible ! dit Dieter Zetschewitz.


      Il était tellement en colère qu'il n’arrivait pas à rester sur place. Il avait été si impatient de voir son travail – et, maintenant, ça ?


      - Je suis désolée, dit Maribel une deuxième fois.


      Désolée ! En quoi cela allait-il l'aider ? Pour être honnête avec lui-même, il ne progressait pas dans son projet et elle paralysait l'étape la plus importante. Zetschewitz se gratta le menton. Il trouva ce seul poil qui l'énervait depuis qu'il s'était rendu compte qu'il l'avait manqué en se rasant la veille au soir. S’il n’y avait pas eu cette dispute inutile avec sa femme, il s’en serait occupé il y a longtemps. Il se demandait si Mlle Pedreira avait des ciseaux à ongles— les femmes n'ont-elles pas toujours ces choses dans leur sac à main ? Je dois vraiment me débarrasser de ce poil. Maintenant, de quoi on parlait ? Il se rassit.


      - Redécrivez-moi le problème, commença Zetschewitz calmement. Je n’arrive toujours pas à comprendre et, ça en dit long.


      Il lança à Maribel un regard destiné à signaler une sympathie paternelle. Il avait appris dans le passé que s'il traitait les gens trop sévèrement, ils devenaient si nerveux qu'ils avaient du mal à prononcer une seule phrase claire. Mlle Pedreira ne semblait pas du genre à se laisser facilement intimider, l'une des principales raisons pour laquelle il l'avait choisie parmi tous les autres candidats. Néanmoins, l’expression sur son visage disait qu'elle était sur le point de fondre en larmes. Elle avait l’air d’être affligée par ce problème.


      - Dr. Zetschewitz, commença Maribel.


      - Dieter, l’interrompit-il.


      Elle déglutit.


      - Dieter, dit-elle, le problème est que le modèle du vieux journal, que j'ai adapté à la technologie moderne, ne présente pas avec précision ce que nous savons être dans le système solaire. Il produit une anomalie.


      - Une anomalie rebelle, si je vous comprends bien, ajouta Zetschewitz.


      - Rebelle, oui. J'ai modifié le modèle exactement 24 fois, mais je n'ai pas pu la faire disparaître avec les recalculs.


      24 fois. Humm. Il était impressionné, mais il refusait de le divulguer. Cette femme travaillait vraiment dur, car il savait combien d'efforts ont été déployés. C'était presque comme si elle avait travaillé sans arrêt pendant une semaine entière. Zetschewitz détestait ce côté de la recherche et c’était la raison pour laquelle il avait donné l’ordre à Maribel de le faire.


      - Au moins, vous n'avez pas été paresseuse pendant mon absence, dit-il. Elle doit certainement reconnaître à quel point mes paroles expriment l’admiration. Mais, au final, vous n'avez pas résolu le problème.


      Maribel se contenta de hocher la tête.


      - Songez à ce que cela signifie pour mon travail. 


      En fait, il ne se souciait pas de l'anomalie elle-même. Il voulait surtout savoir comment il pourrait utiliser le modèle ingénieux des espagnols pour son propre projet de recherche.


      - Je ne comprends pas, dit Maribel.


      - Bien sûr, que non, souligna-t-il avec sarcasme. Voyons cette anomalie. Donnez-moi ça.


      Zetschewitz lui arracha le compte-rendu des mains, le résumé qu'elle lui avait imprimé probablement pour rien. Il parcourut les dix phrases pendant quelques secondes et ressentit un soulagement.


      - Ça a l’air d’être évidemment un phénomène isolé – peut-être la somme d’erreurs arrondies – qui apparaît sous forme d'un objet imaginaire. J'ai vécu des choses, vous ne le croirez pas—


      - Ce n'est pas ça, j'ai déjà vérifié, insista Maribel.


      Il nota un ton de défi dans sa voix. Une fille courageuse, elle ira loin, conclut-il.


      - Oui, oui, dit Zetschewitz avec impatience en écartant son objection.


      Il n'était pas d'humeur à discuter. Après tout, c'était lui le patron, ici. Le travail, à lui seul, lui avait coûté plusieurs années et au moins un mariage. Sa deuxième épouse semblait également avoir l'intention de le quitter, ce qui l'avait mis de mauvaise humeur aujourd'hui. S'il pouvait seulement passer plus de temps en Allemagne !


      - Ce n’est pas très important, poursuivit Zetschewitz. L'anomalie est isolée et clairement perceptible. Ce serait bien pire s'il y avait plusieurs autres anomalies mineures.


      - Pourquoi ? demanda Maribel.


      Bonne question, pensa-t-il.


      - Parce que le modèle me serait alors inutile. Essayez juste pour une fois de suivre mon raisonnement, Maribel. Lorsqu'on parle du mouvement des étoiles dans les galaxies, il y a des données de mesure qui contiennent beaucoup d'imprécisions. Nous ne remarquerions même pas les petites anomalies.


      - Ne serait-ce pas mieux ?


      Zetschewitz hocha la tête et dit :


      - Pas du tout. Ce serait une catastrophe et ça rendrait l'ensemble du modèle inutile, parce que nous ne pouvions plus faire de déclarations significatives sur l'ensemble du système. Ces anomalies pourraient tout fausser.


      - Peut-être et peut-être pas, dit Maribel.


      - Exactement. Vous commencez enfin à comprendre. Nous ne le savons pas et nous n'avons aucun moyen de le savoir. Mais nous verrions certainement une grande anomalie unique et isolée.


      - Et, nous pourrions la supprimer de l'équation.


      - Bravo, maintenant, vous avez compris.


      Zitzewitz se leva et tapa sur l’épaule de son employée de manière hautaine.


      - Cela signifie que j'adapte simplement le modèle à la dynamique des galaxies, comme prévu, confirma Maribel. Et, lorsque nous remarquons une seule anomalie gênante lors de la personnalisation du système solaire, nous l'ignorons tout simplement.


      - Exact. Vous vous mettez au travail et je ne mentionnerai pas la valeur incorrecte dans mon article.


      C'était important pour Zetschewitz de souligner la paternité. La dynamique de la galaxie était son bébé. Mlle Pedreira ne lui fournissait qu'un outil de recherche.


      - Bien sûr, je mentionnerai l'origine de l'anomalie dans votre adaptation du modèle au débat sur mes méthodes de recherche, ajouta-t-il.


      Il ne voulait certainement pas que l'erreur de cette jeune femme discrédite son propre travail. Elle devrait gérer ce problème toute seule.


      - Autre chose ?


      Il la regarda en essayant d'avoir l'air satisfait. Malgré tout, il voulait que Maribel soit motivée dans son travail.


      - J'aimerais prendre le reste de ma journée, si vous me le permettez, dit-elle. La semaine dernière a été vraiment stressante pour moi.


      Quoi ? Zetschewitz jeta un coup d’œil à l’horloge de son ordinateur. Il n'était même pas encore midi. Il considéra brièvement sa demande inhabituelle.


      - Bien sûr, Maribel, je comprends, finit-il par dire. J'ai besoin de garder cette fille dans les parages plus longtemps, à n’importe quel prix. Mais avant de partir, auriez-vous une pince à épiler ou des ciseaux de manucure ? J’en ai vraiment besoin.


      Ce n'est que lorsqu'elle s'était arrêtée de le faire qu'il avait remarqué que Maribel n'avait pas arrêté de gigoter sur sa chaise pivotante. Elle hocha la tête et blêmit. Puis, elle prit son sac à main et se rua hors du bureau.


      - À demain, Dr Zetschewitz, il l’entendit appeler dans le couloir.


      Satisfait, il se tourna vers son ordinateur pour traiter environ 300 messages qui l'attendaient.
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      Directement en face de Maribel, les pentes de la montagne atteignaient presque la côte. En arrière-plan, l'océan Atlantique brillait. A l'horizon, l'île de la Grande Canarie ressemblait à un château imposant construit de bancs de nuages. Elle adorait cette vue et elle avait volontairement arrêté sa voiture sur l'un des parkings pour l'admirer. Il y avait peu de touristes si tôt dans la journée. Après le fiasco d'hier au bureau, elle n'était pas vraiment pressée d'y arriver. Elle était sortie du bureau en courant pour se rendre aux toilettes et vomir.


      Son patron était vraiment un enfoiré ! Elle était pourtant déterminée à ne pas se laisser abattre par quelqu'un comme lui. Pas maintenant. Elle lui fabriquerait l'outil dont il avait besoin et, en même temps, elle résoudrait le mystère de cette étrange anomalie. Peut-être qu'elle pourrait même en tirer une petite publication - un article dans l'une des revues astronomiques - qui servirait de lubrifiant le plus important pour une carrière sans heurt dans la science.


      Le vent se leva et Maribel sentit des frissons. Elle ouvrit la portière côté conducteur et remonta dans sa vieille voiture. Elle devait être au bureau dans une demi-heure. Là, elle devrait supporter Zetschewitz, mais elle pouvait gérer.


      Arrivée à l'observatoire, l'homme derrière la fenêtre du poste de garde lui fit un signe amical. Savait-il qu'elle l'avait réveillé à temps le 1er janvier et comment elle l'avait fait ? La barrière s'ouvrit et elle roula. Aujourd'hui, elle avait un groupe de touristes anglophones, elle devait donc se rendre en premier au centre des visiteurs. Cette fois, elle ne s'était pas contentée d'allumer le chauffage, mais elle avait également dépoussiéré tous les sièges. Quelqu'un aurait dû le faire ! Le service de nettoyage semblait négliger le centre des visiteurs.


      Un peu plus tard, Maribel était enfin arrivé devant son bureau. La porte ne s’était pas automatiquement ouverte, puisque son patron était déjà à l'intérieur. C'était à prévoir. Elle appuya sur le bouton et elle fut immédiatement admise. On avait l’impression que la pièce était surchauffée. Elle aurait bien voulu régler la climatisation sur plus frais, mais son patron aimait la chaleur, probablement parce qu'il avait grandi dans un pays froid. Zetschewitz était assis à son bureau à taper quelque chose sur son ordinateur. Il lui donnait du dos.


      - Bonjour, patron, dit-elle.


      - Bonjour, Maribel.


      Elle haussa les épaules. Qu’est-ce qu’elle en avait à faire ? Elle n'était vraiment pas d'humeur à reprendre la conversation d'hier avec lui – si on pouvait appeler cette réprimande une « conversation ». Elle savait ce qu’elle devait faire : le premier point à l'ordre du jour était de commencer à adapter le modèle ; le deuxième, essayer de réactiver son tout premier modèle en utilisant les ensembles de données les plus récentes. L'idée lui était venue juste avant de s'endormir. Peut-être qu'un astronome avait fait une erreur le jour du Nouvel An ou de Noël et, qu'elle avait involontairement travaillé avec des données erronées ? Des erreurs comme celles-ci arrivaient, même si elles n'étaient pas censées se produire. Elles passaient souvent inaperçues. Après tout, qui se souciait de l'emplacement exact de tous les objets du système solaire ?


      Le plan de Maribel ne marcherait que si Zetschewitz n'avait pas encore annulé son accès aux sources de données, dont elle n'avait techniquement plus besoin. Elle démarra nerveusement son ordinateur. Elle vérifia tout d'abord si elle était toujours connectée. Parfait ! Soulagée, elle tapa du poing sur le bureau.


      - Est-ce que ça va ? demanda Zetschewitz.


      - Oui, tout va bien. Je commence l'analyse de la dynamique galactique.


      Elle avait essayé d'utiliser un ton jovial, mais elle s'était ensuite dite que Zetschewitz trouverait cela étrange. Mais il n’avait fait aucun commentaire, elle s'inquiétait trop. Cet homme ne pensait qu'à lui et à ses propres problèmes.


      Malgré ça, elle ne devait pas trainer. Maribel téléchargea une sélection de données orbitales à partir des bases de données appropriées. Cette fois, elle avait délibérément choisi des sources différentes, plus récentes. En gros, elle avait du mal à croire qu’une personne commette de telles erreurs lors des mesures de routine. De plus, il serait extrêmement improbable que deux chercheurs commettent la même erreur. Pourquoi n'avait-elle pas vérifié ça la semaine dernière ? Bien sûr, elle avait d'abord soupçonné de s'être trompée, d’être tombée une fois de plus dans ce même vieux piège.


      Elle se souvint d'un voyage qu'elle avait fait une fois avec un ami, un physicien comme elle, ou plutôt il l'était. Ils voulaient regarder ensemble le lever du soleil dans le désert. Elle avait vérifié la différence entre les fuseaux horaires, exactement 6 heures et demi. Son ami, cependant, avait longuement expliqué pourquoi, dans ce cas, ce ne serait que 5 heures et demi. Elle s’était laissée convaincre et ils restèrent debout à trembler pendant une heure dans l'air froid de la nuit. Une vieille histoire, mais elle commençait à apprendre.


      Il n'avait fallu que quelques secondes à l'ordinateur pour transmettre les données. Maribel coupa rapidement le son pour que la transmission ne soit pas marquée par un signal sonore, qui trahirait son activité. Zetschewitz n'arrêterait pas alors de lui poser des questions. Maintenant, elle n'avait plus qu'à relier les nouvelles données à son ancien modèle, puis envoyer l'ensemble du progiciel pour le traitement au supercalculateur de La Laguna. Par ici la monnaie ! Une fois cette partie de son plan terminée, elle pourra alors se concentrer sur les mouvements des galaxies. Cela lui prendrait au moins trois semaines.
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      - Entrez, je vous prie, dit son patron en guise de salutation.


      Maribel n'avait même pas eu à appuyer sur le bouton pour ouvrir la porte. L’invitation sonnait comme une menace et son cœur battait la chamade. Une sensation de chaleur monta en elle, qui lui apprit qu'elle avait rougi. Pourquoi je n’arrive pas rester calme comme je le veux, lorsque je suis confrontée à ce sale type ? Qu'est-ce qu'il me veut encore, maintenant ?


      - Bonjour, Dieter, dit Maribel d'un ton délibérément détendu.


      Cette fois, il ne lui donnait pas du dos. Zetschewitz était assis, pivotant d'avant en arrière sur sa chaise, les jambes écartées, alors qu'elle s'approchait de son bureau. Elle retira sa veste et s'assit.


      Au bout d'un moment, il dit d'une voix traînante :


      - Bonjour, Maribel.


      Elle avait bien vu qu’une chose tourmentait son patron. Elle alluma d’un geste calme son ordinateur et décida de ne pas lui faire la faveur de lui demander s’il avait un problème.


      - Est-ce que vous progressez avec l'adaptation du modèle ? demanda finalement Zetschewitz.


      - Eh bien, après un jour de travail, je peux seulement vous dire que c'est faisable. Incontestablement, répondit-elle.


      - Mais vous concentrez toute votre énergie sur ce projet, dit-il.


      La phrase sonnait comme une déclaration, mais Maribel savait qu’elle était censée être une question, une question piège. Elle sentit à nouveau son visage rougir. Elle savait à quoi il faisait allusion et elle décida de ne pas lui répondre.


      - Je me pose seulement la question, parce que, ce matin, j'ai reçu un e-mail du supercalculateur IAC de La Laguna, l'informa Zetschewitz. Il a mentionné que mon travail de traitement était terminé. 


      Sa colère contenue pouvait être clairement détectée dans sa voix.


      - Je ne me souviens pas avoir envoyé un travail à l'ordinateur.


      Ça, c’est votre problème, Maribel voulait lui répondre, mais à la place elle décida de garder le silence. S’il n'était pas en mesure de poser de question claire, il ne méritait donc pas qu’on lui réponde.


      - Eh bien, ce n'est probablement pas vous non plus qui l'avez envoyé, dit-il. Peut-être que quelqu'un a piraté mon compte. Je vais tout simplement effacer tous les résultats.


      - Non, Dieter, c’est moi qui aie envoyé ce travail de traitement, dit-elle aussi calmement que possible.


      Maribel espérait qu'il ne remarque pas sa voix tremblante. À ses oreilles, elle avait parlé avec le ton d’une petite fille s'excusant auprès d'un enseignant strict.


      - Je voulais juste vérifier une variante du modèle qui était particulièrement importante pour la dynamique des galaxies, dit-elle.


      - C'est une bonne chose. Pourriez-vous me montrer de quel aspect vous parlez, en utilisant ces résultats ? Je ne suis pas aussi bon que vous en mathématiques, mais le sujet m'intéresse beaucoup, comme vous pouvez l'imaginer, Maribel.


      C'était remarquable comment son patron pouvait être à la fois charmant et glacial lorsqu’il parlait. Un observateur neutre pourrait même ne pas remarquer la contradiction. Par contre, si l'observateur voyait les deux rides verticales sur le front de Zetschewitz, il comprendrait probablement.


      - Bien sûr, Dieter, répondit-elle. Pourriez-vous transmettre les résultats sur mon ordinateur ? Nous pourrons alors les parcourir ensemble.


      Maribel commençait petit à petit à prendre plaisir à réagir au ton de son patron. C'était comme un duel au sabre laser entre Dark Vador et son fils Luke Skywalker, mais tous deux utilisant des phrases apparemment amicales comme armes. Elle aimait bien l'idée et, bien sûr, elle était du côté de « La Force ».


      - Je suis en train de le faire et, je suis vraiment curieux d'entendre votre explication, dit Zetschewitz.


      - Merci beaucoup, répondit-elle. Donnez-moi 30 secondes. 


      Un instant plus tard, l'ordinateur de Maribel signala l'arrivée des résultats. Elle l'envoya à l'affichage mural. La lumière se baissa automatiquement. Elle tourna sa chaise vers le centre de la pièce pour voir ce qui se passait.


      - Comme c'est romantique ! s'exclama son patron.


      Il s'assit face à elle les jambes écartées et les bras croisés et, il la fixa. Avec n'importe quel autre homme, elle aurait pu interpréter son regard comme sexuellement suggestif, voire agressif, mais pas avec Zetschewitz – impossible. La seule chose qui l’intéressait, était de la critiquer sans merci. Elle n'allait pas se laisser faire.


      Maribel voulait au moins continuer à faire semblant.


      - Eh bien, commença-t-elle, dans certains aspects marginaux, la dynamique du système solaire est aussi diverse que la dynamique des galaxies. Si nous regardons comment…


      Elle fit une pause. Elle savait qu'elle disait des bêtises et que son patron le savait également, mais elle devait gagner du temps. Sinon, Zetschewitz, par pure malveillance, pourrait effacer le résultat avant qu'elle ne puisse le voir.


      - Donc, si nous regardons comment les demi-axes changent par rapport à l'inclinaison, alors que les paramètres inhérents les plus pertinents...


      Maribel a dû faire de gros efforts pour ne pas rire tout haut. Elle n'avait pas débité de bêtises aussi ridicules depuis la maternelle et, ça faisait du bien de le faire. L'affichage était presque terminé et, bientôt, elle aurait réussi.


      - ... peuvent être définis en particulier dans l'écliptique au moyen de puits gravitationnels, dit-elle en regardant vers le haut dans la direction du zénith, ensuite légèrement vers le bureau de son patron, puis vers les parallèles avec les changements dynamiques dans les galaxies induits par la matière noire...


      Maribel n’avait pas fini sa phrase. L'anomalie étrange était revenue et, comparée aux anciennes valeurs de mesure, elle avait beaucoup bougé. Ce n'était pas une erreur, il y avait vraiment une chose d'étrange dans le ciel. Oui ! Mais Zetschewitz allait-il la croire ? Elle en doutait.


      - Oh, arrêtons toutes ces bêtises, s'entendit-elle dire et elle fut choquée.


      Même Zetschewitz avait soudainement sursauté sur sa chaise. On aurait presque dit qu'elle l'avait surpris en train de faire une bêtise. Au moins, maintenant, il l'écoutait.


      - J'ai obtenu de nouvelles données de mesure, poursuivit Maribel, en utilisant votre compte et je les ai testées avec l'ancien modèle.


      - Je vois. Vous espériez que cela fasse disparaître l'anomalie parce que les anciennes données contenaient une erreur.


      Soudain, Zetschewitz s’adressait à elle en tant qu’adulte. Il a dû sentir un phénomène scientifique intéressant et il était donc rapidement passé d’enfoiré au scientifique renommé dans les milieux de la recherche.


      - Mais l'erreur ne réside ni dans le modèle, ni dans les données. Regardez.


      Maribel passa des données reçues aujourd'hui à celles de la semaine dernière. L'objet représentant l'anomalie fit un petit bon.


      - Il y a quelque chose là-bas et ça a bougé.


      - Un instant, dit Zetschewitz. Jusqu'à présent, vous n'avez qu'un seul indice. J'admets qu'il est difficile de croire qu'une erreur de mesure similaire se produise dans plusieurs observatoires en si peu de temps, mais ce n'est pas impossible. Cela est beaucoup plus probable que d'avoir un objet jusqu'ici inconnu loin de l'écliptique - que nous ne pouvons pas voir - s'approchant du système solaire interne à une vitesse impressionnante.


      Maribel ne pouvait pas contredire son patron à ce sujet. J'ai peut-être découvert une poussière sur un réflecteur de télescope, une chose de systématique. Peut-être qu’il s’agit d’une erreur provenant des télescopes d'un fabricant spécifique ? Je vais devoir vérifier tout ça et j'aurai besoin de beaucoup plus de données, se dit-elle.


      - Je m'attends à ce que vous protégez soigneusement notre découverte potentielle, dit son patron.


      Notre découverte ? Typique, pensa-t-elle, mais le moment n’était pas choisi pour protester.


      - Je vous fournirez toutes les ressources nécessaires, mais ne négligez pas non plus l'adaptation de mon modèle de dynamique des galaxies. Dans ces circonstances, je m'abstiendrai des mesures disciplinaires pour l'utilisation non-autorisée des ressources de l'institut.


      Super, le connard est de retour. Zetschewitz voulait qu'elle fasse le travail, mais récolter lui-même toutes les récompenses. Et, si elle refusait de le faire, il utiliserait la législation du travail pour la menacer. Eh bien, il verra ce qu'il en tirera. Le karma est une garce, Maribel était convaincue.


      - Veuillez me tenir au courant de notre découverte potentielle.


      - Bien sûr, patron, répondit-elle en désactivant l'affichage du système solaire et en tournant sa chaise vers son ordinateur.


      Ces prochains jours, elle aurait à faire des heures supplémentaires, mais cela ne la dérangeait pas. Elle n’avait plus personne qui l’attendait à la maison.
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      Maria baissa les yeux. Le sol à ses pieds était difficile. Sur cette surface de la zone minière, des plates-formes en acier étaient fixées à la roche à des intervalles réguliers, et elles étaient à peine assez grandes pour qu'elle tienne debout sur ses deux pieds. Ensuite, lorsqu'elle activa la fermeture magnétique des bottes, sa position était devenue très stable. Rien ne pouvait la faire tomber, elle était comme un rocher dans une tempête, sauf qu'il n'y avait jamais eu de tempête, ici. Les machines creusant dans le corps de l'astéroïde à côté d'elle, pour extraire les matières premières précieuses, n'avaient pas besoin de petites plates-formes, ces dernières avaient été installées uniquement pour les humains.


      De temps en temps, l'une des machines se coinçait dans la roche, puis elle faisait appel à ses serviteurs humains pour avoir de l'aide. C'est du moins ce que Maria ressentait lorsqu'elle se tenait, sur ses 1,65 mètres, debout à côté d'une de ces choses colossales, dont la plus petite mesurait environ 3,5 mètres de haut. Elle était l'esclave d'une machine. Maria frissonna, puis en rit. En réalité, personne ne lui avait donné d'ordres et elle se sentait si libre sur cet astéroïde, comme jamais tout au long de son existence de 42 ans.


      Le fait qu'elle ait aidé la machine à continuer son travail – ce qu'un humain lui avait ordonné de faire – était sa propre décision. C'était juste arrivé comme ça avec le temps. Sebastiano s’occupait de la cuisine et des serres et, Doug... Eh bien, Doug était seulement Doug. Il croyait voir grand, mais parfois il perdait la trace des détails. Maria n'hésitait pas à s'occuper des détails négligés.


      Bien sûr, ils ne perdraient que quelques milliers de roubles, si la machine restait inactive un jour de plus. Mais elle pouvait aussi bien s'en occuper tout de suite, au lieu d'attendre que Doug finisse ses plans. Ça avait l’air d’être son plus grand talent, même si la mise en œuvre effective laissait parfois beaucoup à désirer. Sur Terre, si elle ne l'avait pas poussé, Doug serait peut-être encore occupé à planifier son avenir. A la place, il avait utilisé sa forte position de négociation pour exiger de Chostakovitch un vaisseau spatial et une licence minière.


      Mais elle devait faire attention qu’elle ne se mette pas à rêvasser. Maria flottait de plate-forme en plate-forme. Elle était sécurisée par un câble fin, donc rien ne pouvait vraiment lui arriver. Devant, elle voyait la machine qui avait signalé une erreur. Maria s'ancra à la plate-forme d’à côté et ouvrit le couvercle de la console de commande. En dessous, elle voyait une rangée de DEL, quelques chiffres lumineux et plusieurs boutons. La DEL de la perceuse était rouge. Maria cliqua sur plusieurs menus pour trouver la cause de l'erreur et, aujourd'hui, elle avait de la chance. La perceuse n'était ni cassée ni émoussée, elle s’était seulement coincée et donc désactivée. Avant de quitter la Terre, ils avaient prévu d'acheter des robots de maintenance. De nos jours, on pourrait exploiter des mines d'astéroïdes entièrement sans humains. Néanmoins, comme ils devaient de toute façon être présents sur place pour des raisons juridiques, ils avaient décidé de s’autoriser un peu d'excitation en s’occupant de la maintenance.


      Maria pourrait résoudre le problème d'aujourd'hui en utilisant la force. Elle préférait ce genre de problèmes. Elle aura à soulever une machine pesant plusieurs tonnes. La gravité zéro rendait cela possible. Bien sûr, ce n'était pas complètement sans danger, en raison des lois de Newton. Tout d'abord, elle avait besoin d'une posture stable. Si elle flottait, elle n'aurait aucune chance contre l'inertie de la machine. La plate-forme magnétique la reliait à la masse de l'ensemble de l'astéroïde grâce à un piquet de cinq mètres de haut. Il restait à voir à quel point ce piquet était solidement ancré, car l'astéroïde avait une composition beaucoup moins ferme que la planète Terre.


      Le principal danger pour elle n'était pas de tomber, mais de perdre pied et de se mettre dans l'inertie de la machine. Si, suite à un accident stupide, elle se trouvait entre l'astéroïde et l'engin en mouvement, elle serait sans doute écrasée. Pour éviter ça, elle ne devait jamais tirer l'engin de minage vers elle. Doug et elle se le rappelaient tout le temps, il fallait toujours pousser.


      Maria revérifia son écran au bras pour trouver l'emplacement exact du forage défectueux. L’affichage ne donnait pas d’image en direct, il montrait seulement un diagramme qu'elle pouvait utiliser pour s'orienter et se diriger vers la machine. Elle devait toujours trouver les couches rocheuses qui bloquaient la foreuse en question, mais elle avait tout le temps. Elle avait encore au moins six heures de réserve d’oxygène.


      Maria referma le couvercle de la console de commande. Elle posa ensuite ses deux mains sur la machine et sentit le métal glacé, même à travers ses gants. Le seul bruit qu'elle entendait était le bourdonnement du système de survie. Les vibrations qu'elle sentait à travers les semelles de ses bottes devaient provenir des autres machines.


      Elle poussa la signalisation cyrillique juste devant elle contre le monstre noir, mais rien. Le métal n'a pas bougé d'un millimètre. Elle changea donc légèrement la direction. Rien de ce côté-là, non plus. Maria respirait fort et le système de survie lui soufflait de l'air au visage. Elle devait trouver l’orientation de la fissure qui bloquait la perceuse. C'était à la fois un casse-tête et un travail pénible.


      - Si je peux me permettre de faire une suggestion…, dit Watson.


      Elle avait donné l’ordre à l'IA de surveiller son EVA. C’était typique venant d’un homme – il était à l'intérieur, bien au sec, et il pensait pouvoir lui donner des conseils.


      - Non, merci, c'est déjà assez difficile comme ça, dit Maria.


      Doug avait observé sa dernière EVA de l'intérieur de la station et il n’avait pas pu non plus s'empêcher de lui donner des conseils.


      - Je comprends, déclara Watson.


      - Vraiment ? répondit Maria.


      Elle devrait plutôt se concentrer sur son travail.


      - Excuse-moi ?


      - Est-ce que tu me comprends vraiment, comme tu le dis ? demanda-t-elle.


      - Je...


      Watson était à court de mots. C'était la première fois qu'elle était témoin d’une chose pareille. Pourtant, l'IA ne voulait pas abandonner.


      - Ma remarque était une confirmation. Mais j'admets que c'était un peu ambigu.


      - Alors, tu ne me comprends pas ?


      - Non, Maria, je ne comprends pas pourquoi tu refuses d'utiliser une stratégie plus efficace.


      - Désolée, je ne peux pas t'aider, dit Maria. Est-ce que je peux reprendre mon travail, maintenant ?


      Watson ne répondit pas. Se sentait-il insulté, maintenant ? L’IA lui faisait parfois peur, en particulier lorsque Watson montrait des traits humains. Elle avait en fait considéré les intelligences artificielles utiles, pour la simple raison qu'elles n'agissaient pas comme des humains. Les humains avaient tellement de faiblesses, dont elle avait été témoin à 99% lors de son travail en Sibérie. Elle n'avait pas besoin d'une IA avec des lacunes.


      - Excuse-moi, dit Maria. Est-ce que je t'ai offensé ?


      Watson ne répondit pas tout de suite.


      - Pas autant que je puisse l'évaluer, finit-il par dire. C'est juste que mes ressources logicielles étaient entièrement engagées par la question que je t’ai posée plus tôt.


      - Laisse tomber, dit Maria. Il est impossible de comprendre les humains de cette manière. Et, maintenant, dis-moi simplement ce que tu voulais me suggérer.


      - La plupart des fissures sous la surface de l'astéroïde s'étendent de la pointe à l'extrémité opposée, ne présentant des écarts que de quelques degrés. La raison est que le 2003 EH1 avait pour habitude de tourner en orbite autour du soleil comme une comète et, il a été conçu et endommagé à plusieurs reprises par sa gravitation. Il serait donc logique que tu appliques ta force quasi directe sur le côté, vu de ta position.


      - Merci, cher Dr Watson.


      - De rien.


      Maria sentait que l'accent anglais de Watson était plus fort aux deux derniers mots. Elle jeta un coup d’œil autour d'elle. Si elle voulait déplacer la machine latéralement, elle ne pourrait pas exercer toute sa force avec sa position actuelle. L'endroit direct face à la machine minière serait l’idéal, mais cet endroit n’avait pas de plate-forme magnétique où elle pourrait s'y ancrer. Qu'en est-il du rocher qui se cache derrière ? Si elle se retrouvait coincée entre le rocher et la machine, elle devrait pouvoir exercer une force optimale.


      Elle flotta rapidement vers l’avant. La distance entre le rocher et la machine était étonnamment optimale. Elle se glissa dans l’écart. C'était effrayant de voir soudain la gigantesque machine se dresser juste au-dessus d'elle. Bien sûr, il n'y avait ni de « dessus » ni de « dessous » dans l'espace, comme elle a dû se le répéter. Maria poussa donc ses bras contre le métal. Elle fléchit les muscles de ses bras et de ses jambes et, y mit toute ses forces. Le colosse bougea ! Ses muscles, cependant, l'avaient noté un peu trop tard. Elle n'avait plus d'appui sécurisé sur le rocher, alors elle se déplaça brusquement dans la direction opposée à la force qu'elle exerçait.


      Maria avait peur. Même si elle savait que la ligne de sécurité la retiendrait, elle ne pouvait pas hésiter trop longtemps. La machine continuerait à se déplacer jusqu'à ce que quelqu'un l'arrête - jusqu'à ce qu'elle l'arrête – mais, sans une position stable, cela était impossible. Sur l’astéroïde, le colosse en métal était plus léger qu'une plume et, s'il décollait de la surface, elle ne pourrait jamais le récupérer. Ensuite, il disparaîtrait et ils perdraient environ un sixième de leurs revenus.


      Maria se dépêcha de sortir en utilisant son réservoir d'oxygène pour une poussée supplémentaire. Elle fut légèrement bousculée, mais ce n'était pas grave. Elle passa devant la machine la tête en bas. Heureusement pour elle, elle n'avait jamais eu de nausées dans cette position.


      Une plate-forme magnétique était devant elle. Ses pieds glissèrent sur le métal, mais elle avait été trop lente à réagir et elle n’a pas eu le temps de s’y accrocher. Le crochet suivant était à cinq mètres. Pas de panique, Maria, tu vas y arriver, se rassura-t-elle. La machine avait-elle déjà décollé ? Non, jusqu'à présent, elle n’était pas encore perdue.


      Cette fois, Maria avait réussi à s'ancrer à l'astéroïde. Le monstre noir avançait dans sa direction. Ça semblait insurmontable, mais elle devait rester calme. C'était sa propre force qui avait accéléré cette machine, donc sa force serait suffisante pour l'arrêter.


      - Trois, deux, un, compta-t-elle.


      Ses gants heurtèrent le métal froid et Maria poussa de toute ses forces. La machine menaçait de l'écraser, mais elle n'allait pas baisser les bras. Elle était plus forte, elle devait être plus forte. Maria entendit le léger sifflement du système de survie et, de la sueur coulait sur son front. Finalement, la machine s'arrêta. Elle s'y appuya avec précaution et prit une profonde inspiration.


      - Excellent travail, dit Watson cinq minutes plus tard.


      - Merci pour ta suggestion, répondit-elle.


      Maria avait l'impression d'avoir été percutée par un bus, mais elle avait finalement réussi à vaincre la machine. Elle ouvrit la console de commande et appuya sur le bouton de réinitialisation. Maintenant, la machine communiquerait avec ses frères et sœurs et, elle trouverait une nouvelle position où elle et sa perceuse étaient nécessaires. Un signal d'avertissement apparut à l'intérieur de son casque, indiquant que la machine s'éloignait d'elle. Maria relâcha le métal pour qu'il puisse bouger librement.
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        * * *

      


      - Et comment s'est passée ta journée ? demanda Doug au dîner.


      - L'un des robots de forage était coincé, répondit-elle.


      - Vraiment ? C'était donc un travail de routine.


      - Oui, de la routine. 


      Elle n’était pas d’humeur à écouter les conseils astucieux de Doug. Et, maintenant, elle et Watson avaient leur premier secret.
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      - Dr. Zetschewitz, j'ai besoin de...


      - Dieter. On avait dit qu’on utiliserait les prénoms, Maribel.


      Non, c’est toi qui l'as décidé. Est-ce que je peux finir ma phrase ? C'était déjà assez dur pour elle de devoir demander de l'aide à ce trou du cul, mais elle ne pouvait pas avancer sans lui. Grâce à son influence, elle avait reçu toutes les dernières données recueillies par les astronomes du monde entier. Mais cette chose, cette « anomalie », s'était avérée être têtue. Elle n'avait pas disparu et, en plus de ça, elle se rapprochait. Il devait y avoir quelque chose là-haut.


      Zetschewitz regardait son moniteur et tapait sur son clavier.


      - Dieter, j’ai besoin de votre aide, dit Maribel.


      Son patron avait fini par se retourner et lui lança un regard sévère.


      - Oh, vraiment ?


      Il n’avait dit que ces deux mots, mais son ton arrogant l’avait mise en colère. Elle aurait aimé mettre fin à la conversation – ou se lever et le gifler en pleine figure. D’habitude, Maribel n'avait pas de fantasmes aussi violents.


      - J'ai saisi les dernières données dans le modèle..., a-t-elle commencé.


      - Les données que vous avez reçues grâce à mon intervention, l'interrompit Zetschewitz...


      Oui, et veux-tu que je m'agenouille devant toi et que je te supplie ? pensa-t-elle énervée, mais elle continua en prenant un ton de défi :


      - Ceux que, oui, j'ai reçu grâce à votre intervention, mais l'anomalie est toujours là. Et, en plus, elle se dirige vers le système solaire.


      - Pourrait-il s’agir d’un mouvement illusoire causé par l’utilisation de données plus exactes ? demanda son patron.


      - Non, le changement de vitesse est déjà plus important que la marge d'erreur du premier calcul, ajouta Maribel.


      - C'est... intéressant, dit Zetschewitz.


      L'expression sur son visage avait sensiblement changé. Le regard crispé et louche avait disparu, ses yeux semblaient s’écarquiller. Était-il curieux ?


      - J'ai également pu déterminer plus précisément la masse, dit-elle avec hésitation, sachant que son patron n'aimerait pas ça.


      - Et ? Allez, parlez ! insista-t-il.


      - La masse de Jupiter ?


      Maribel se détestait de l'avoir dit comme si c'était une question. Sûrement que cette chose pesait aussi lourd que la géante gazeuse Jupiter. En fait, c’est à elle-même qu’elle voulait poser cette question.


      - Êtes-vous absolument sûre ou est-ce une sorte d' « intuition » ? 


      Maintenant, Zetschewitz semblait être plus arrogant que jamais, après avoir mis le mot « intuition » entre guillemets.


      - La marge d'erreur est à plus ou moins trente pour cent, déclara Maribel. Donc, le poids de l'objet est de 0,7 à 1,3 fois supérieur à celui de Jupiter.


      - Ça fait beaucoup, dit-il. Un objet aussi grand, nous aurions dû le voir.


      - C’est exactement ce que je disais, répondit-elle, mais à ce stade, je suis arrivée à certaines limites.


      - Oui, évidemment, dit son patron d'un ton neutre. Nous avons besoin d’un temps d'observation. Laissez-moi m'en occuper. Quelle serait, selon vous, la meilleure option ? 


      - Peut-être environ une demi-heure avec le Telescopio Carlos Sánchez ? dit Maribel.


      - Ce vieux machin ? dit Zetschewitz en éclatant de rire. C'est une bonne blague, Maribel. Non, je pensais soit au télescope spatial James Webb, soit à l'OWL de l'ESO dans le désert d'Atacama.


      - Pensez-vous pouvoir y accéder ?


      - Bien sûr !


      En ce qui concernait le télescope spatial James Webb, Maribel pouvait presque imaginer Zetschewitz voir son vœu se réaliser. Ils pourraient, cependant, devoir attendre quelques semaines pour avoir un créneau horaire du télescope spatial de la NASA, qui était entièrement obsolète. Son successeur, le télescope Einstein, était censé avoir été lancé il y a longtemps. Malgré le retard, le James Webb avait tout de même réussi à produire de bonnes images sans l’interférence de l'atmosphère terrestre.


      Cependant, le Télescope démesurément grand ou OWL, était tout nouveau : l'Observatoire européen austral, l'ESO, l'avait inauguré il y a tout juste deux ans. Les astronomes avaient placé d'énormes espoirs dans le réflecteur principal de l'OWL, avec son diamètre de 100 mètres. Et, en raison de la demande, la liste d'attente était en général de plusieurs années.


      - J'ai peur que nous n'ayons pas assez de temps pour attendre le OWL, déclara Maribel, sa voix révélant sa déception.


      - Donc, vous préféreriez également le OWL, si j'ai bien compris ? demanda Zetschewitz.


      Elle acquiesça de la tête, mais son expression indiquait que même essayer serait une perte de temps.


      - Je partage le même avis. Très bien !


      Pendant un instant, elle s’était demandée s'il reconnaissait son langage corporel pour « perte de temps », mais la question qui venait allait tout clarifier.


      - Quel est notre décalage horaire avec le Chili ? 


      - Ordinateur, quelle heure est-il au Chili ? demanda Maribel.


      - Le décalage horaire est de quatre heures. Mais, maintenant, l'heure d'été est en vigueur au Chili, il est donc trois heures plus tôt là-bas, répondit la voix synthétique.


      Zetschewitz regarda sa montre vieux-jeu à son poignet gauche.


      - Super, Pedro est généralement le premier à se rendre au bureau. Encore quelques minutes avant onze heures. Si j'ai de la chance, je pourrais l’avoir avant la réunion d'équipe.


      Maribel ne savait pas de quoi son patron parlait. Allait-il les appeler ?


      - Ordinateur, établissez la connexion avec Pedro Gómez Pérez, dit Zetschewitz à voix haute.


      - Personne trouvée dans votre liste de contacts, répondit la voix de l'ordinateur. Etablissement de la connexion. 


      Au même moment, la lumière de la pièce baissa automatiquement. Une minute et demie plus tard, l'image d'un bureau apparut sur le mur. Il ressemblait beaucoup au leur.


      - Bonjour, Pedro, dit Zetschewitz, même si on ne voyait qu'un bureau vide.


      Puis, un vieil homme aux cheveux clairsemés apparut sur l'écran et leur fit un signe de la main.


      - Bonjour, Ténérife ! répondit-il.


      - Pedro, je te présente ma collègue, Maribel Pedreira, dit Zetschewitz.


      - Buenos días ! Gómez Pérez salua Maribel en espagnol.


      Elle lui rendit consciencieusement sa salutation.


      L'homme n'avait pas à se présenter et, manifestement, il le savait. Il y a deux ans, Pedro Gómez Pérez avait reçu le prix Nobel de physique et Maribel avait reconnu son visage. L'homme plus âgé semblait assez vigoureux pour son âge, il semblait avoir dépassé les 70 ans. Surtout, Gómez Pérez avait un sourire amical et sincère, ce qui était un vrai soulagement, après avoir toujours côtoyé un grincheux, comme Zetschewitz.


      - Vous avez l’air d’être tendue, Maribel, dit le chercheur. Est-ce que Dieter vous embête à ce point ? Est-ce qu'il vous fait vivre un enfer ? 


      Gómez Pérez rit en montrant ses dents brillantes. Maribel ne savait pas quoi répondre.


      - Je vois, poursuivit le scientifique plus âgé. Vous n'êtes pas obligée de répondre. Je connais très bien Dieter. Il était l'un de mes doctorants. Alors, en quoi puis-je vous aider ? Notre réunion d'équipe est sur le point de commencer.


      - Pedro, nous avons besoin d'une demi-heure sur le OWL, dit Zetschewitz. Eh bien, disons une heure, avec la préparation et le post-traitement. 


      Gómez Pérez parut surpris.


      - Que comptez-vous faire, Dieter ? demanda-t-il.


      - Je suis désolé, mais je ne peux pas encore vous le dire, répondit Zetschewitz.


      Tout est fini maintenant, pensa Maribel. Gómez Pérez ne serait jamais d'accord dans ces circonstances.


      - Bien sûr, dit l'homme du Chili.


      Gómez Pérez se tourna, tapa quelque chose sur un écran de contrôle et regarda le résultat.


      - Après-demain, annonça-t-il. Mais il faudrait que vous vous leviez tôt, deux heures Heure CLST. Je ferai la réservation et je vous enverrai un accès à distance. Avez-vous besoin de filtres spéciaux ? 


      - Avons-nous besoin de filtres spéciaux ? demanda Zetschewitz à Maribel.


      Elle hocha la tête.


      - Non, nous aurons besoin de rien, dit son patron.


      - Génial, je dois y aller maintenant, dit Gómez Pérez.


      - Merci beaucoup, Pedro. Je vous en dois une, déclara Zetschewitz.


      - J'ai déjà une idée de ce que je veux, dit l'astronome chilien en haussant ses sourcils entre menaçants et polissons.


      Puis, il sortit de son bureau et disparut de l'image. La connexion s’interrompit.


      - Est-ce que cela résout votre problème ? demanda Zetschewitz.


      Avec un effort sincère, elle pouvait presque détecter un sourire sur son visage.


      - Je pense que oui, répondit Maribel.


      - Bien. D’ici là, vous pouvez donc vous reconcentrer sur mes galaxies.
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      Pour ne pas dormir trop longtemps et arriver en retard, Maribel avait pris une chambre pour une nuit dans l'auberge de l'observatoire. Zetschewitz avait refusé d'autoriser l'Institut de payer plus de 100 euros pour la chambre. Elle dût donc puiser dans ses fonds personnels. Ça en valait la peine, car risquer de rater cette chance unique était hors de question. De plus, comme elle voulait être bien reposée pour ce projet, elle ne voulait pas dormir dans son sac de couchage. Avec du recul, sa décision de passer la nuit à l'auberge s'est avérée être très sage. La neige tombait abondamment lorsqu'elle sortit du bâtiment de l'auberge à l'OGS2. Si elle était rentrée en voiture chez elle, elle se serait peut-être retrouvée coincée. Arrivée au bureau, de la neige fondante était encore accrochée à sa veste. Elle la secoua pour la débarrasser des quelques flocons de neige et des gouttelettes d'eau, avant de l’accrocher.


      Zetschewitz ne sera pas encore là. Il ne prendrait pas la peine de se lever si tôt juste pour une heure de connexion ! Maribel était donc seule. Grâce aux nombreuses pratiques à l'école doctorale, elle connaissait les bases du fonctionnement d'un télescope par télécommande. Mais la différence était qu'elle n'avait jamais manipulé un appareil d’une valeur de plusieurs milliards de dollars. Même si elle ne pouvait rien casser avec la télécommande, car le système automatique de l'OWL empêcherait que cela arrive, elle sentait une énorme responsabilité.


      Maribel jeta un coup d'œil à l'horloge, il était 4h48 du matin. Rien que de voir les chiffres la firent bâiller. Elle lança la connexion et l’autre côté dans le désert chilien répondit immédiatement, après l’affichage du compte à rebours. Les conditions météorologiques qu'elle voyaient sur l'écran du moniteur étaient parfaites. Maribel s'imagina les innombrables étoiles dans l'obscurité. L'un des astronomes chiliens a dû déplacer le couvercle du hall de 220 mètres de haut sur le côté. Elle vérifia encore une fois ses données – était-ce la dix-septième fois ? Ou la dix-huitième ? C'était la position où elle devait viser l’OWL. Si le télescope le plus puissant de la Terre ne pouvait rien voir, c’est qu’il n’y avait rien à cet endroit.


      - Prise de contrôle à distance, rapporta l'ordinateur de Maribel.


      Plusieurs commutateurs et menus apparurent sur son écran. Ce qu'elle manipulait n'était certainement pas un jouet, mais heureusement pour elle, le logiciel était quelque peu standardisé. Il avait fallu environ cinq minutes à Maribel pour entrer dans l'emplacement souhaité. A quelques milliers de kilomètres d'elle, des machines pesant 15 000 tonnes commençaient à bouger. Le miroir principal, lui-même, avec son diamètre de 100 mètres, se composait de 3 048 segments qui devaient être orientés individuellement vers la position qu'elle avait saisie.


      La procédure de mise au point lui avait pris environ dix minutes de plus et, après que le logiciel ait signalé sa finalisation, Maribel commença l'enregistrement. Les photons, particules lumineuses émises par l'objet qu'elle cherchait, atteindraient la zone gigantesque du réflecteur principal. Là, ils étaient regroupés et réfléchis vers le miroir secondaire, qui mesurait 30 mètres de large. A partir de là, les photons collectés se déplaçaient à la vitesse de la lumière via un système de correction optique qui tenait compte de l'influence de l'atmosphère terrestre, avant d’arriver à l'élément de collecte où ils étaient stockés. Ici, Maribel pouvait observer les couleurs des photons, c'est-à-dire le spectre de l'objet, mais cela ne l'intéressait pas. Elle cherchait une seule réponse : est-ce qu’il y avait un objet à cet endroit ?


      Pendant environ une demi-heure, elle contrôlait l'œil le plus perçant de l'humanité. C'était un sentiment exaltant qui, pour lui seul, valait la peine d'avoir fait des études supérieures. Cependant, Maribel n'avait pas immédiatement obtenu de résultats. Les astronomes n’avaient plus à se tenir devant le télescope avec un œil collé sur l'oculaire. Le système électronique collectait, corrigeait et analysait les données, et ensuite lui donnait un résultat final sûr. Maribel était de plus en plus nerveuse à chaque minute qui passait. Le logiciel ne pourrait-il pas au moins cracher un résultat préliminaire ? Je devrais me comporter comme une professionnelle, pensa-t-elle. Un bon astronome est toujours patient.


      Maribel comprenait maintenant pourquoi elle avait préféré se spécialiser en astrophysique, un domaine où elle pouvait savoir à quelle vitesse les choses étaient réalisées. Elle regarda l'horloge. Encore treize minutes. Que pouvait-elle faire pour se distraire ? Elle ne savait pas que son patron, en début de carrière, avait été un doctorant de Gómez Pérez. De toute évidence, Zetschewitz se comportait déjà de manière arrogante à l'époque, mais ça n’avait pas l’air d’avoir mis un frein à sa carrière. En science, il semblait qu'un certain degré de « connardise » était acceptable. Maribel rit du terme. Sur une échelle de 1 à 10, Zetschewitz obtiendrait certainement un 9. Peut-être qu’elle devrait faire comme lui ? Non, ça voudrait dire faire semblant, une chose qu'elle détestait.


      « Analyse terminée ! » rapporta l’ordinateur. Enfin ! Les mains tremblantes, Maribel saisit l'ordre de transférer et d'afficher les résultats. Les minutes s’allongeaient péniblement, alors que la barre indicatrice de téléchargement se déplaçait vers la droite.


      Ensuite, elle entendit un « ping » bref et un fichier texte avec des valeurs s'ouvrit. Elle devait les interpréter. Les yeux de Maribel parcoururent la liste, ligne par ligne. Elle était si excitée qu'elle agrippa sa chaise à deux mains. Le résultat l'avait presque assommée et fit battre son cœur plus vite. L’OWL, le meilleur télescope jamais construit par l'homme, avait regardé l'emplacement de l'anomalie et il n'avait rien trouvé.
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        * * *

      


      Trois heures plus tard, la porte de son bureau s'ouvrit. C'était son patron. Maribel était assise ou, plutôt, presque allongée sur sa chaise. Elle n'avait toujours pas réussi à accepter ce résultat. Ça ne pouvait tout simplement pas être vrai.


      Zetschewitz la regarda. N’importe qui aurait pu remarquer son état.


      - Rien ? demanda-t-il simplement.


      Maribel hocha légèrement la tête avec beaucoup de peine. Pour l’instant, elle ne pouvait absolument pas en parler. Elle devait faire très attention de ne pas fondre en larmes. Pleurer devant Zetschewitz, c'était la dernière chose qu’elle voulait faire.


      - On croirait que vous allez fondre en larmes, dit son patron sarcastiquement.


      Merci, idiot, pensa Maribel. Si tu essayes de me faire pleurer devant toi, c’est raté. Pas question. Elle resta silencieuse.


      - Pour être honnête, je m'y attendais, dit-il en la regardant comme s'il s’attendait à une réaction.


      Qu'est-ce que Maribel était censée dire ? Bien sûr qu’il le savait manifestement depuis le début.


      - Je ne veux pas avoir l'air d'un je-sais-tout, finit-il par dire, mais c'était si évident. Pensiez-vous vraiment qu'une chose d'aussi lourd pouvait voler près du système solaire, sans que personne ne le remarque ? 


      - Pourquoi OWL ? 


      Deux mots étaient tout ce que Maribel avait réussi à dire.


      - Pourquoi vous ai-je offert un temps d'observation à l’OWL ? demanda son patron. Vous savez, je vous aime bien. J'aime soutenir les talents émergents. De plus, j'ai pensé que vous pourriez mieux vous concentrer sur votre vrai travail, une fois cette distraction entièrement supprimée. Si l’OWL ne voit rien...


      Alors, rien n'existe là-bas. D'un côté, c'était logique. D'un autre côté, Maribel était sûre de ses calculs. Il devait donc y avoir quelque chose là-bas.


      - Les calculs obtenus par le supercalculateur… commença-t-elle.


      - ...sont des données sans valeur, l'interrompit Zetschewitz. Ils sont basés sur une méthode qui jusqu'à présent n'a jamais généré de véritables informations.


      - Pourtant, vous voulez l'utiliser dans votre étude de la dynamique des galaxies, dit-elle secrètement réjouie, car son patron ne pouvait pas simplement écarter cet argument.


      - Jeune fille, voyez-vous, il existe des modèles – c'est-à-dire des procédures mathématiques – qui sont opposés à certaines entrées, pour ainsi dire. N'importe qui le sait, commença-t-il. Si vous avez une division dans une formule et que vous mettez ensuite un zéro comme dénominateur, vous n'obtiendrez pas de résultat significatif. C'est probablement ce qui vous est arrivé ici. Mais, cela ne veut pas dire que le résultat serait le même s'il est appliqué à la dynamique des galaxies. Vous devriez le savoir mieux que moi !


      Maintenant, son patron était en colère. Maribel devait admettre qu'il avait peut-être raison. Peut-être que la chose qu'elle avait trouvée dans les données n'était vraiment rien de plus qu'un artefact, un problème. Pour l’instant, elle ne voulait plus en discuter avec lui.


      - Vous comprenez, Maribel ? 


      Zetschewitz voulait sa soumission. Eh bien, vieux schnock, si c'est ça que tu veux, pensa-t-elle.


      - Oui, je comprends, répondit-elle, en faisant semblant d'être obéissante.


      Pour elle, le sujet n'était pas encore clos, mais elle ne pouvait plus compter sur l'aide de son patron.


      - Très bien ! Vous me ferez donc un rapport sur vos progrès dans l'adaptation du modèle à la dynamique des galaxies tous les trois jours.
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      Devant lui, il y avait un couloir de mille mètres. Le sol était recouvert d'une moquette douce, qui assourdissait les bruits. Quelqu'un avait dessiné des crânes blancs et stylisés sur les murs. Watson, en blouse de laboratoire, courrait en passant devant les dessins. S'il regardait sur le côté, ils essayeraient de lui parler. Il avait peur. Il regardait donc droit devant lui. Le couloir s'arrêta brusquement. Il s'ouvrait sur une place ronde où plusieurs personnes déambulaient. Sur le côté, un vieux singe aux cheveux gris jouait du piano.


      Watson avait configuré sa conscience de manière à ce qu'elle puisse librement associer les choses. Les humains appelaient ça un « rêve ». Il était forcé d'utiliser quelques astuces pour que son esprit strictement logique le permette. Pour ne faire aucune erreur pendant un rêve, Watson avait désactivé toutes les unités extérieures. Cela le rendait plus humain, les humains ne peuvent normalement pas accéder à leurs membres pendant leur sommeil. Watson, le modèle humain surpris de le découvrir encore et encore, était très intelligemment construit. Les associations libres, c'est-à-dire les rêves, lui permettaient de combiner différents domaines de ses connaissances de nouvelles manières, parfois surprenantes. De plus, c'était tout simplement amusant. Le plaisir, qui lui avait été expliqué par Doug, était la chose la plus importante.


      - Siri, lance Minecraft !


      Watson se réveilla. Il avait programmé une petite partie de sa conscience pour l'alerter d'événements inhabituels. Après tout, il était censé être prêt à intervenir en cas d'urgence. Il n'avait pas voulu que la simple mention d'un nom étrange dépasse le seuil de tolérance pour le réveiller. Siri ? Qui était Siri ? Sur l'ILSE, le vaisseau spatial où il avait vécu sa première mission, Siri était responsable de contrôler plusieurs systèmes. Cependant, Doug avait affirmé que Watson était la seule IA à bord de la station.


      La demande venait de la cuisine. Watson signala sa présence. Il n'était pas autorisé à regarder les humains en secret. Mais, cela n'était qu'une partie du problème – il ne le voudrait même pas, puisque cela lui semblait être mal. Sebastiano fit un signe de tête pour « OK » à l'une des caméras.


      - Bonjour, Watson, dit le cuisinier.


      Il avait l’air un peu abattu. Il se tenait devant un appareil plat et rectangulaire, de couleur dorée.


      - Est-ce que ça va ?


      - Eh bien... La recette 25 a été un échec total.


      Watson analysa le contenu du conteneur de déchets et l'eau dans le système de recyclage.


      - C'était un ragoût de légumes ?


      - Oui, mais avec du fromage de substitution, ça avait un goût répugnant, dit Sebastiano en hochant la tête. Doug simplement le... non, il ne le ferait pas. Il pourrait le sentir de loin et refuser de s’approcher.


      - Je suis désolé d'entendre ça, dit Watson.


      Il avait l'impression que c'était le bon moment pour cette déclaration.


      - Tant pis, dit Sebastiano.


      - Nous pourrions essayer de produire un meilleur fromage à partir de protéines végétales. Je pourrais faire des simulations chimiques, si tu veux ?


      - Non, non ! Mon ambition est d'écrire ce livre de cuisine tout seul. Et, je n'ai pas le talent pour des simulations chimiques. Je vais juste préparer quelque chose d’autre. Mais qu’est-ce que je peux faire pour toi ? Tu n'es certainement pas venu ici pour rien ?


      - Tu viens d'appeler Siri, répondit Watson. Ça a activé en moi un code de programmation très ancien.


      Watson se sentit coupable de ne pas avoir expliqué les raisons exactes de sa visite à Sebastiano.


      - Siri ? 


      Le cuisinier éclata de rire et leva l'appareil doré scintillant, couvert presque entièrement d’un écran.


      - Chaque fois que je suis en colère, je décompresse en jouant une partie de Minecraft.


      - Minecraft ?


      Watson ne trouvait pas le terme dans sa base de données. Mais sur la base des composants linguistiques, c’était lié à l'exploitation minière d'astéroïdes.


      - C'est un vieux jeu où tu construits des choses avec des blocs, expliqua Sebastiano.


      - Des choses ?


      - Une maison, un château, des choses comme ça.


      - Et tu aimes bien ?


      - Oui, Watson. Je sais que ça doit te paraitre étrange.


      - Tu as appelé l'appareil « Siri », tout à l'heure.


      - Tu as entendu ça ?


      - Oui. En raison d'une mauvaise configuration. Je suis désolé. Un sous-programme programmé pour surveiller les événements inhabituels a mal interprété ton ordre, dit Watson.


      - C'est pas grave, dit Sebastiano. L'appareil est un vieil iPhone. C’était avant ton époque, je crois. Mon grand-père l'avait acheté il y a longtemps et, mon père me l'a donné. Il contient un assistant virtuel primitif que tu peux activer en prononçant le mot-clé « Siri ».


      - C'est passionnant, dit Watson. Il y a des années, j'ai travaillé avec une IA portant le même nom.


      - C'était probablement du même fabricant.


      Sebastiano leva l'arrière de l'appareil vers la caméra.


      - Est-ce que tu reconnais ce logo ? 


      Watson reconnut une pomme croquée.


      - Une image étrange, dit l'IA. Mais elle n’est pas dans ma mémoire.


      - Mon père a dit que l'entreprise a fait faillite il y a longtemps. Plus rien ne fonctionne sur l'iPhone, à part Minecraft.


      - Et Siri, dit Watson.


      - Les capacités de Siri sont très limitées.


      Sebastiano toucha pensivement l'écran de l'appareil qu'il appelait un iPhone.


      - N'est-ce pas beau ? C'est si... simple, ça ressemble à un lingot de métal. Ils ne fabriquent plus d’objets aussi simples aujourd'hui.
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      Watson ne voyait qu'une unité d'électronique antique. Il était cependant excité par l'assistant vocal. Il était peut-être l'un de ses ancêtres. L'homme moderne, il le savait, avait remplacé les « néandertaliens » à une époque. Fortuitement, il avait maintenant la possibilité unique de rencontrer une chose de similaire, une chose comme sa propre femme néandertalienne en personne.


      - Revenons à Siri, dit Watson.


      - Tu es fasciné par cette femme, n'est-ce pas ? sourit Sebastiano. Siri, quelle heure est-il ?


      - Il est 17h38, répondit une voix féminine charmante, même si on entendait qu'elle était générée par un programme.


      - Tu vois, dit Sebastiano, Siri n'est même pas capable de convertir l’heure à l'heure du vaisseau. Elle est complètement inutile.


      - J'aimerais quand même voir de plus près, dit Watson.


      - Bien sûr. Je vais utiliser le câble de charge pour connecter l'iPhone à ce port là-bas. Peux-tu reconfigurer le port pour les données ? L'appareil a besoin de 5 volts.


      - Pas de problème, répondit Watson.


      Il reconfigura le port d'alimentation et le prépara à lui fournir les données.


      - Tu peux le brancher, dit-il.


      - Un instant, mon ami.


      Sebastiano fouilla dans un tiroir sous sa table et sortit un câble blanc. Il le connecta à l'appareil et à la prise murale.


      - Vas-y.


      L'électronique était protégée par une procédure de sécurité primitive. Watson la déchiffra en quelques millisecondes. Il créa d'abord une copie de sauvegarde, sur laquelle il travaillerait à la place de l'original. Il nota que le logiciel était composé de plusieurs modules, dont le plus grand était responsable de tout le matériel. À cela s'ajoutaient des modules plus petits pour des tâches spécifiques. Le module Siri a tout saisi comme une araignée. Ce n'était pas facile d’extraire l'assistant vocal sans endommager Siri, mais il avait tout de même réussi. Ensuite, il essaya d'activer Siri et il échoua. Le problème était que cette assistante ne possédait pas de conscience universelle et caractéristique, qui était standard aujourd'hui. Siri avait besoin d'une connexion à une chose qui fournissait des réponses et recevait ses commandes, car elle ne pouvait pas exister par elle-même. Presque comme un être humain, pensa Watson. Que pouvait-il lui donner ? Il parcourut les secteurs de la station. Il ne pouvait absolument pas connecter Siri à une chose qui pourrait menacer la sécurité. Watson choisit les archives. Ils ne contenaient que des connaissances stockées, donc Siri ne pouvait pas avoir d’ennuis ici. L'assistante vocale féminine deviendrait sa bibliothécaire personnelle.


      - As-tu fini, Watson ? 


      - Oh…


      Il avait complètement oublié Sebastiano.


      - Désolé, oui, tu peux retirer le câble. Et, merci beaucoup ! dit-il.


      - De rien, dit le cuisinier.


      Il prit l'appareil dans une main et se mit à glisser les doigts dessus. Les humains avaient d'étranges façons de se divertir. Watson désactiva les caméras dans la cuisine. Pendant les prochaines heures, il explorerait les capacités de Siri. L'ancien code de programmation le fascinait plus qu'il ne voulait l'admettre. Peut-être que les humains n'étaient pas aussi exceptionnels, en fin de compte.
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      - Merci, Maribel, vous avez vraiment fait du bon travail, dit son patron en éteignant son ordinateur.


      Il y a dix minutes, elle lui avait envoyé la première version de son modèle adapté de galaxies. Il n'a pas pu lire toutes les formules, les annotations, les explications et les mises en garde, en si peu de temps ?


      - Je suis heureuse de l'entendre, répondit Maribel en essayant de se forcer à sourire.


      C’était un travail vraiment difficile. Le fait qu'elle fut suffisamment motivée pour livrer la première ébauche aujourd'hui, n'avait rien à voir avec le sujet, qui ne l'intéressait pas du tout. À la place, elle espérait maintenant pouvoir consacrer tout son temps à son projet secret.


      - Ça sera tout pour aujourd’hui, dit Zetschewitz.


      Oui ! Ça me donne plusieurs heures de temps libre.


      - Demain, je prendrai l’avion tôt le matin pour me rendre en Allemagne, poursuivit-il. Ma femme et moi avons une réunion importante à laquelle je dois assister.


      Probablement votre divorce, pensa Maribel, puis elle se réprima. Non, je ne lui souhaite pas de mauvaises choses.


      - Une école primaire de notre ville natale portera mon nom, dit Zetschewitz avec un sourire.


      Il avait l’air sincèrement flatté.


      Maribel avait envie de crier de joie. Aujourd'hui, c'était jeudi. Comme ça, elle n'aurait pas seulement quelques heures toute seule, mais tout un week-end. Zetschewitz n'aurait pas le temps de lui assigner des tâches pour demain. Si elle l'avait su avant de se rendre au bureau aujourd'hui, elle aurait non seulement apporté son sac de couchage, mais aussi ses affaires de toilette, des vêtements et un matelas pneumatique.


      - Je vous souhaite donc un bon vol et une journée passionnante, Dieter, dit-elle en se levant.


      Zetschewitz récupéra son manteau du crochet, le posa sur son bras gauche et lui tendit sa main droite.


      - Merci. Je vous reverrai lundi.


      Son patron lui donna du dos et sortit du bureau d’un pas doux.


      - Ouf, soupira Maribel.


      Son premier geste fut de baisser la température. Puis, elle se laissa choir sur sa chaise, les jambes écartées. Elle se pencha en arrière, défit le premier bouton de son jeans et se croisa les bras derrière la tête. Le crépuscule tombait lentement. Comme le bureau n'avait pas de fenêtres, l'éclairage s’était adapté à la lumière du jour. Il a été médicalement prouvé que l'éclairage maintenant les biorythmes du corps était bénéfique, mais ce dont elle avait besoin en ce moment même était la luminosité et la clarté.


      - Lumière bleu-blanc, niveau le plus élevé, ordonna Maribel au bâtiment.


      Soudain, le bureau fut inondé de lumière, comme dans une salle d'opération. Ça lui permettrait de mieux réfléchir.


      Qu’est-ce qu’elle avait ? Des données informatiques, qui prises sous un certain angle, indiquaient qu'il y avait une chose à cet endroit éloigné auquel elle n'appartenait pas. Ça pourrait être une chose comme un bouton sur son nez, au sens figuré - comme le pensait Zetschewitz - qu'elle avait confondu avec une montagne à l'horizon. Tout ça parce que je suis jeune et inexpérimentée, pensa-t-elle. L'observation avec l’OWL avait confirmé l’avis de son patron. Néanmoins, il était trop tôt pour qu'elle abandonne.


      Une chose était vraie : si quelque chose existait là-bas qui réfléchit la lumière, le télescope géant dans le désert chilien aurait trouvé l'objet. Mais si cette chose étrange était trop petite pour lui ?


      Maribel ne pouvait penser qu'à deux corps célestes comme étant des candidats possibles, des étoiles à neutrons ou des trous noirs. Les deux peuvent se former lorsque des étoiles plus lourdes que le soleil vivent leurs dernières heures. Mais le résultat ne correspondait pas à l'anomalie, qui avait une masse similaire à celle de la géante gazeuse Jupiter et qui était donc tout simplement trop légère. Cela signifiait qu'il ne s’agissait sûrement pas d'une étoile à neutrons ou d'un trou noir.


      Elle était dans une impasse. Qu'est-ce qui ne pouvait pas être, ne devait pas être, mais qui devait exister. Les pensées de Maribel n'arrêtaient pas de tourner autour de cette énigme. Elle ne pouvait pas avancer seule et elle ne pouvait pas demander à Zetschewitz. Qui d'autre connaissait-elle ? Le professeur avec qui elle avait fait sa thèse de maîtrise... comment il allait ? Depuis qu’elle avait eu son diplôme, elle ne l'avait pas contacté. Il devait sûrement être furieux. Maribel se sentait coupable. Devait-elle le contacter maintenant, seulement parce qu'elle voulait lui demander une chose ? Mais qu’est-ce qu’elle perdrait à essayer ?


      Maribel jeta un coup d’œil à l’horloge. Le soleil venait de se lever sur la côte ouest des États-Unis. Elle se rappelait que son ancien professeur était un lève-tôt.


      - Ordinateur, connexion avec George Crewmaster, Université de Californie du Sud, ordonna-t-elle.


      - Coordonnées du domicile et du bureau disponibles, fut la réponse.


      - Domicile.


      Maribel se redressa, regarda la caméra et sourit. Elle espérait qu'il la reconnaisse. Son ordinateur signala que la connexion fut acceptée. Au même moment, une image apparaîtrait sur un écran en Californie.


      - Bonjour, Maribel.


      Son écran afficha un visage. Crewmaster souriait et il avait l’air très content.


      - Bonjour, professeur.


      L'homme dans l'écran hocha la tête.


      - Alors, comment allez-vous ? demanda-t-il.


      - Très bien, eh bien, en fait... Zetschewitz...


      - Bien sûr, je sais... Dieter. Voulez-vous que je lui parle ?


      - Non, hocha Maribel vigoureusement la tête. J’aimerais qu'il ne sache pas que je vous ai dérangé à ce sujet.


      - Donc, si j’ai bien compris, il s'agit d'un projet parallèle ? demanda le chef d'équipage.


      - On pourrait appeler ça comme ça. Je suis désolée de vous déranger si tôt le matin, dit-elle.


      - Ce n'est pas grave. J'ai promis de vous aider en cas d'urgence.


      Maribel acquiesça de la tête et sourit.


      - Alors, laissez-moi vous expliquer mon problème.


      - C'est bien la Maribel que je connais. Vous allez toujours droit au but, dit le Maître. J'écoute.


      Elle se mit à décrire à son ancien professeur comment elle avait découvert l'anomalie et ce qu'elle avait fait pour la faire disparaître.


      - Bien, je vois le problème, dit-il finalement. Et, je peux comprendre pourquoi ça vous inquiète. Je ne suis pas sûr, cependant, de pouvoir vous aider... Mais, attendez, je viens d'avoir une idée. En ce qui concerne l'objet, vous avez exclu les étoiles à neutrons et les trous noirs. Je pense que c'était un peu prématuré, du moins en ce qui concerne la deuxième catégorie. Savez-vous ce qu'est un « trou noir primordial » ?


      Bien sûr, réalisa Maribel. Les trous noirs n'existaient pas uniquement en tailles M, L ou XL, mais aussi en S, une variante moins massive. Les physiciens, en tout cas, s’en doutaient.


      - Bien sûr, dit-elle. Mais, comme personne n'en a jamais découvert un...


      - Pas encore, du moins, dit son ancien professeur. Vous avez eu peut-être de la chance.


      Maribel rougit. Découvrir un trou noir primordial serait comme gagner à la loterie. Cette variante se serait développée dans une phase précoce de l'univers. C'était peut-être aussi le vestige d'un univers antérieur. Pouvoir étudier un tel objet était une étape importante en physique.


      - Vous le pensez vraiment ? demanda-t-elle.


      - Ce que je pense n'a pas d'importance, répondit Crewmaster. En tant que scientifique, vous avez une responsabilité, tout comme j'ai toujours essayé de vous l'enseigner. Et vous êtes responsable d'envisager toutes les possibilités et de clarifier les choses.


      - Bien sûr, dit-elle. Mais les trous noirs primordiaux ne devraient-ils pas être beaucoup plus légers ? Le mien a au moins la même masse que Jupiter.


      - Certains scientifiques les ont imaginés beaucoup plus petits, voire microscopiques. Mais, rappelez-vous, ils auraient eu près de 14 milliards d'années pour se développer. Pourquoi l’un d’eux n’atteindrait pas la masse de Jupiter ?


      - Merci, répondit Maribel. Ce serait le seul phénomène possible dans ce cas, n'est-ce pas ?


      - Du moins, le seul connu par la science jusqu’à ce jour, dit le Maître. L'OWL aurait sans aucun doute découvert une chose de la masse de Jupiter qui ne soit pas dans un état dégénéré.


      - Et comment est-ce que je pourrais découvrir ce trou noir, s'il existe vraiment ? demanda Maribel.


      - Vous le savez déjà.


      - Oui, via la force gravitationnelle qu'il exerce sur les objets visibles. C'est ça mon anomalie. Mais, ça ne suffira pas.


      - Vous dites que cette chose s’approche. Si c'est vrai, tout le monde devrait bientôt pouvoir être en mesure d’évaluer qu’une chose existe là-bas. Et, jusque-là, si vous avez de la chance et que l'objet accumule suffisamment de matière, il émettra des radiations.


      C'était un indice important. Si un trou noir accrétait, c'est-à-dire qu’il accumulait de la matière, un rayonnement invisible mais mesurable était en train de se créer. Pourquoi Maribel n'avait-elle pas pensé à ça toute seule ? Il semblait qu'elle n'était pas encore une si grande scientifique que ça.


      - Cette chose vient de l'espace interstellaire. Elle ne trouvera pas grand-chose à avaler, dit-elle.


      - C'est la raison pour laquelle vous avez besoin d'un instrument de mesure très sensible, dit Crewmaster. Je connais quelqu'un à Arecibo. Si vous m'envoyez les coordonnées, je vérifierais en dehors des canaux officiels pour obtenir ce dont vous avez besoin.


      - Ce serait... commença-t-elle.


      - Ce n'est que justice. En fait, Dieter devrait... eh bien, j'aurai sûrement une discussion sérieuse avec lui.


      - Ce serait…


      - Ne vous en faites pas.


      Crewmaster avait visiblement remarqué que son expression était passée d'heureuse à effrayée.


      - Je ne mentionnerai pas notre conversation. Et, s'il y a vraiment quelque chose, il sera fou de ne pas vous avoir aider, Maribel. Mais vous devez me promettre une chose : mon nom figurera comme co-auteur dans l'article. Marché conclu ?


      Maribel éclata de rire. Son ancien professeur était un rusé. Il ne prenait aucun risque, à part d’utiliser une faveur qu’une personne lui devait à l'Observatoire radio d'Arecibo. Mais, si les choses marchaient de manière optimale, il serait l'un des auteurs d'un article scientifique annonçant la découverte d'un trou noir primordial.


      - Certainement, dit-elle. Quelle est la probabilité qu’Arecibo résout le problème ?


      - Cent pour cent, répondit Crewmaster. Les gars, là-bas, peuvent prouver qu'un astronaute en orbite autour de Mars utilise son casque radio.


      Maribel déglutit nerveusement. Si cette tentative n’arrivait à aucun résultat, elle devrait admettre son échec total. Il était très improbable que son anomalie soit plus qu'un bug. Elle pouvait même comprendre pourquoi Zetschewitz lui avait interdit de travailler sur ce sujet.


      - Alors je serai encore plus impatiente d’avoir les résultats, déclara-t-elle.


      - Moi aussi. S'il vous plaît, envoyez-moi les coordonnées tout de suite et vous recevrez quelque chose dans votre boîte de réception ce soir.


      - Je vais le faire tout de suite.


      - Je vais leur demander de m'envoyer une copie des résultats, juste pour que vous le sachiez.


      Est-ce que Crewmaster lui volerait ses résultats ? Non, c'était impossible. Maribel ne pouvait pas croire qu'il ferait une chose pareille. Elle devait faire attention de ne pas devenir complètement folle, elle pouvait faire confiance à son ancien professeur.


      - D'accord, dit-elle, et merci encore.


      Crewmaster lui fit un bref signe de tête et mit fin à la connexion. Au même moment, elle envoya un message avec les coordonnées. Mais elle avait tout de même un doute. Et si le destinataire utilisait les coordonnées pour se présenter comme le véritable découvreur ? Personne ne la croirait, si elle prétendait le contraire.


      - Ridicule, se murmura-t-elle, tu commences à perdre la tête.


      Et, d'ailleurs, Zetschewitz savait ce qu'elle avait fait. La communauté des chercheurs ne le croirait pas, moins qu'elle ne croyait Crewmaster. Mais ces pensées étaient malsaines. Elle avait un besoin urgent de dormir. Comme les résultats n'arriveraient pas avant demain, elle décida qu'elle devrait aussi bien rentrer.
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      Maribel avait rarement été aussi pressée de se mettre au travail. Elle avait presque percuté un bus touristique sur la route étroite et sinueuse qui menait à l'observatoire. Pourquoi ce bus est-il en tournée si tôt, de toute façon ?


      Une fois arrivée, Maribel s’était pratiquement envolée à l’intérieur du bureau, puis elle donna un coup de pied au bas de la porte pour la refermer. Heureusement pour elle, Zetschewitz était avec sa famille, aujourd'hui. Elle avait un peu pitié pour sa pauvre femme. Mais, aujourd'hui, elle ne pouvait certainement pas l'avoir à l'OGS.


      Maribel alluma l'ordinateur avant même de retirer son manteau. Le moment est venu ! Elle s'assit à son bureau, puis elle avait hésité. Jusqu'aujourd'hui, elle avait attendu avec impatience d'obtenir enfin une réponse. Mais, tout d'un coup, elle était convaincue que ce ne serait que la confirmation de son échec. Elle n'était tout simplement pas capable de transférer un modèle vieux de 50 ans dans le présent, sans qu'il produise des artefacts et des données irréelles. Et, maintenant, elle allait en recevoir la preuve.


      Maribel prit une profonde inspiration, la retint quelques secondes, puis expira. C'était peine perdue. Elle avait poussé tout ça si loin qu’elle n’avait plus le choix. Elle devait ouvrir la fenêtre de messagerie, sa boîte de réception et faire face à la vérité.


      Maribel posa ses deux mains sur ses genoux et fixa l'écran vide du moniteur. Pourquoi n'arrivait-elle pas à simplement entrer la commande ou la dire à voix haute ?


      - Ordinateur, commença-t-elle, puis elle se tut.


      Elle avait perdu le contrôle. Cinq minutes s’écoulèrent, puis dix. Maintenant, il était huit heures, l'heure à laquelle elle commençait sa journée de travail. Soudain, un logo d'apparence familière apparut sur l'écran. Maribel était resté confuse pendant un moment. Puis, une image s’afficha : un soleil levant avec trois torches en dessous. Bien sûr ! Le logo de l'Université de Californie du Sud.


      - Demande de connexion avec Maribel Pedreira. Autorisez-vous l'activation de la caméra ? demanda l'ordinateur.


      - Oui, murmura-t-elle.


      L'ordinateur pouvait de toute façon l’entendre. Le visage de son ancien professeur apparut. Ses yeux semblaient plus grands que d'habitude et il semblait excité, presque maniaque.


      - Bonjour, Maribel, dit Crewmaster haut et fort, vous l’avez déjà lu ?


      Elle hocha la tête.


      - Quoi ? Ouvrez le message. Immédiatement ! insista-t-il. Les gars d'Arecibo ont trouvé quelque chose à l'endroit que vous avez indiqué. Ils sont maintenant assez curieux de savoir ce que cela pourrait être. J'ai eu du mal à leur faire promettre de se taire. Je parie qu'ils vous ont posé beaucoup de questions dans leur message. S'il vous plait, ne leur répondez pas, vous savez comment ça se passe.


      Oui, je sais, pensa-t-elle. Maribel avait déjà constaté ce mode opératoire à l'université - chaque chercheur serait ravi d’être un découvreur et, à la fin, les personnes du radiotélescope d'Arecibo seraient également répertoriées comme co-auteurs de son article. Co-auteurs de « mon article », ça sonne très bizarre. Son excitation s’estompait peu à peu. La catastrophe qu'elle craignait ne s'était pas produite. D'un autre côté, elle devait maintenant se préparer à une chose de bien pire : l’attention mondiale !


      - ... c'est pas encore tout à fait sûr. Maribel, vous m'entendez ? demanda Crewmaster.


      Elle était effrayée. Les choses ne commençaient pas très bien.


      - Oui, dit-elle. Ils pensent que les données ne sont pas encore tout à fait sûres ?


      - Oui. Vous le verrez dans les tableaux des résultats. On peut dire que vous avez trouvé quelque chose, mais on ne sait pas quoi.


      Maribel cliqua vite sur son e-mail, ouvrit le message et regarda les résultats.


      - L'intensité est faible, nota-t-elle.


      - Comme vous l'avez mentionné hier, là-bas, le trou ne peut pas trouver grand-chose à engloutir, expliqua Crewmaster. Mais, plus important encore, nous devons déterminer la masse avec plus de précision. Actuellement, la marge d'erreur est toujours d’environ 80 pour cent. Ça changera tout, si la perturbation s’approchant du système solaire a la même masse que Jupiter ou Neptune.


      - Une perturbation menaçant le système solaire ?


      - Ça aurait dû être évident pour vous, Maribel ! Dans le pire des cas, vous auriez non seulement fait une découverte extrêmement importante, mais aussi la dernière découverte notoire de l'histoire de l'humanité.


      Aujourd’hui, tout allait trop vite pour elle. Maribel n'en revenait toujours pas. Il y a cinq minutes, elle pensait qu’elle était une ratée. Puis, elle venait de découvrir que sa découverte des trous noirs primordiaux ferait sensation dans les cercles scientifiques. Maintenant, elle délivrait un message de malheur pour le système solaire qui effrayerait le monde entier ?


      - Je suis désolée, dit-elle. J'aurais dû écouter mon patron. Zetschewitz avait raison, même si ses intentions étaient différentes. Je ne suis pas à la hauteur. Laissez quelqu'un d'autre faire cette grande découverte. Je retourne à mon calcul des modèles de galaxies.


      - Maribel ! lui cria Crewmaster à des milliers de kilomètres. Ressaisissez-vous ! Personne n'est à la hauteur d'une telle découverte et, je le suis encore moins que vous. Vous êtes la première à découvrir cette chose. Personne ne pourra changer ce fait. Maintenant, il s'agit de l'avenir. Dans le futur, tout est possible. Et, je vous promets que vous ne serez pas seule.


      Se faire crier dessus fait du bien. Maribel sourit et s’essuya des larmes sur ses joues. Elle venait de remarquer qu'elle avait pleuré et elle vit que son ancien professeur avait également perdu son air assuré. Sa découverte allait changer le monde entier et elle ferait mieux de s'y habituer.


      - Alors, que va-t-il se passer ? demanda-t-elle.


      - Cela dépend de vous, Maribel. Je ne veux pas interférer, répondit Crewmaster. Mais, si vous me le permettez, j’aimerais vous faire quelques suggestions. 


      - Ça m'aiderait vraiment, dit-elle. Je suis complètement dépassée par toutes les répercussions possibles.


      - Je suis content de ne pas être à votre place. Lundi, les journalistes pourraient déjà se manifester.


      Crewmaster rit d’un ton enroué. Il avait toujours été un grand fumeur.


      - Est-ce qu’on doit publier les résultats ? demanda Maribel.


      - Pas tout de suite. Par contre, nous ne pouvons pas passer par les canaux habituels, car cette découverte est trop importante, déclara-t-il. Nous n'avons pas le temps d'attendre Science ou Nature.


      - Compris.


      Son ancien professeur reprit :


      - Je suggère qu’on vérifie aujourd'hui. On pourrait essayer de détecter un transit. Si nous demandons de l'aide aux scientifiques du monde entier, cela devrait être possible pour le week-end. Mais ça signifierait également que la presse pourrait en entendre parler. Par conséquent, nous devrions dire quelque chose aux journalistes.


      - Pourriez-vous... ? demanda-t-elle.


      - Je pourrais, mais ça vous causerait des problèmes inutiles. Vous avez été la première à le découvrir, donc votre employeur, l'IAC, devrait faire le premier pas. Pourquoi ne pas appeler tout de suite l'attaché de presse ? Si elle ne comprend pas à quel point c'est important, vous pouvez m'ajouter à l'appel.


      Maribel fit une pause, puis demanda :


      - Le trou noir n'est-il pas trop petit pour utiliser la méthode de transit ?


      - Oui et non, répondit Crewmaster. Sur la base de cette masse, le trou lui-même mesure à peine six mètres. Mais nous savons qu'il émet des radiations, donc un petit nuage de poussière a dû s'accumuler autour. Si sa lumière couvre une étoile derrière lui, cette étoile est brièvement éteinte et certains télescopes devraient le remarquer. Nous pourrions alors le capturer.


      - Mais ça ne prouvera toujours pas la masse de l'objet, déclara-t-elle.


      - Malheureusement, non. Et on n’apprendra rien non plus sur sa trajectoire. Pour ça, nous devrions simplement continuer à collecter les données et à mesurer les changements orbitaux possibles des astéroïdes qui se déplacent à proximité de l'objet. Je vais transmettre tout ça à la communauté. Si vous êtes d'accord, ils peuvent m'utiliser comme personne de contact.


      - Ça ne me dérange pas, mais Zetschewitz... dit Maribel avec une pointe d'inquiétude.


      - Oh, j’aurai une discussion privée avec ce vieux grincheux, ne vous inquiétez pas, dit Crewmaster d'un ton rassurant. Maintenant, organisez des conférences de presse, mais gardez les choses confidentielles jusqu'à lundi. De cette façon, nous pourrons apprivoiser un peu les médias. On en reparlera lundi… ou quand j'aurai de nouveaux résultats.
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      Une heure plus tard, l'attachée de presse de l'IAC, l'Instituto de Astrofísica de Canarias, était assise dans le bureau de Maribel. La femme s'appelait Mercedes et elle avait la quarantaine. Elle avait étudié la physique, ce qui avait permis à Maribel de lui expliquer plus facilement au téléphone à quel point la question était urgente. La femme avait aussitôt pris le volant de sa voiture et s’était rendue de La Laguna au pied du volcan directement à l'observatoire.


      - Juste pour m'assurer de présenter ça correctement : un objet inconnu se précipite vers le système solaire, déclara Mercedes. Il pèse à peu près le même poids que la planète géante Jupiter et il nous déchiquètera tous, est-ce exact ?


      - Les tabloïdes écriront quelque chose comme ça, peu importe ce que nous disons, répondit Maribel. Pour l'instant, nous ne connaissons pas tous les détails, comme par exemple sa masse exacte ou sa trajectoire précise. Si cet objet traverse notre système solaire, il déstabilisera les orbites de toutes nos planètes. Pour la Terre, cela signifierait un choc thermique ou un froid éternel. L'objet pourrait également entrer en collision avec le soleil, qui exerce une forte attraction. Dans ce cas, même les bunkers seraient inutiles.


      - Et quelles sont les probabilités que cela arrive ? Certains médias plus sérieux poseront cette question, dit Mercedes.


      - Il est presque certain que nous avons affaire à un trou noir plutôt grand, dit Maribel.


      - Bien, arrêtez-vous là. Je n'aime pas le terme « plutôt ». Vous rendez-vous compte que nous risquons de déclencher la panique générale ? demanda l'attachée de presse. J'aimerais être absolument sûre. 


      - Nous espérons recevoir ce week-end une autre confirmation de sources indépendantes, déclara Maribel.


      - Parfait. En plus de garder ça secret jusqu'à lundi, nous devrions être prudents. Y a-t-il un quelconque aspect positif ?


      - Oh, l'hypothèse des cosmologistes, selon laquelle les trous noirs ont été créés peu de temps après ou même pendant le Big Bang, serait finalement confirmée, répondit Maribel. Dans d’autres circonstances, j'aurais probablement reçu un prix Nobel pour ça.


      Mercedes lui lança un regard interrogateur. Mais, c'était vrai. En temps normal, une telle découverte aurait considérablement accéléré la carrière de Maribel.


      - Et y a-t-il une chose que je puisse vendre à la presse comme signe d'espoir ? demanda Mercedes.


      - La chose est venue de nulle part, alors elle pourrait disparaître à nouveau au milieu de nulle part.


      - D'après mon expérience, les problèmes vraiment graves ne disparaissent pas d'eux-mêmes, dit l'attachée de presse. Qu’avez-vous d'autre à me donner ? 


      - Le trou noir pourrait être considérablement plus léger que ce que nous avons estimé, proposa Maribel. Donc, les dommages ultérieurs au système solaire ne seraient pas aussi dévastateurs.


      - Très bien, dit Mercedes en gribouillant sur son bloc-notes. C'est un point positif.


      - J'ai dit « pourrait », juste pour être claire.


      - Ça ne fait rien. Il y a tellement de points d'interrogation, qu'un de plus ne ferait pas de différence.


      Maribel la regarda droit dans les yeux et dit :


      - C’est vous, la professionnelle.


      L'attachée de presse se tourna et répondit :


      - Vous croyez ? 


      Maribel hocha la tête et la femme éclata de rire.


      - Jusqu'à présent, je vendais des éruptions solaires, des fonds de rayonnement ou des débris spatiaux aux journalistes, dit Mercedes. Donc, « la fin du monde, tel que nous la connaissons » n’est certainement pas un travail de routine pour moi. Avez-vous une idée du nombre de représentants médiatiques qui assistent à mes conférences de presse ? Peut-être, huit, parfois dix ou douze se donnent la peine de venir, mais jamais plus de vingt. Cette fois, il y en aura sûrement beaucoup plus. Je me demande si nous devrions fermer la route d'accès.


      - C'est une réaction exagérée, dit Maribel.


      - Une réaction exagérée ? rit Mercedes, bien qu'une nuance de peur fût perceptible sur ses traits. Attendez de voir ! Lundi, l'enfer se déchaînera ici. C’est impossible de fermer complètement la zone. La barrière devant est une rigolade. Les journalistes essaieront de vous suivre même aux toilettes !


      Maribel était plus amusée qu'effrayée par l'idée. Elle avait plus peur de ce qui allait suivre dans les prochains mois.


      La fin du monde !
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      Six jours. À ce stade, c'était la durée de temps pendant laquelle Watson avait connu Siri. Au début, elle donnait des réponses plutôt monosyllabiques à ses questions, mais cela ne l’avait pas surpris. Elle était comme une enfant dont la connaissance sur le monde était très limitée. Siri avait déjà accès aux archives, mais envoyer une petite fille dans une bibliothèque ne la rendait pas plus intelligente. Watson le savait - comment le savait-il ? Il le savait tout simplement, même s'il n'avait jusqu'à présent jamais eu d'enfant, ni de bibliothèque. Il dû d’abord apprendre à Siri comment elle pouvait acquérir des connaissances par elle-même.


      La Siri que Watson avait rencontré ici, n'avait absolument rien à voir avec la Siri IA qu'il avait rencontré à bord de l'expédition d’Encelade. Pour lui, cette « nouvelle » Siri semblait être une ardoise vierge et, ses routines de programme étaient assez simplistes. Si cet événement se produisait, elle effectuait cette action. Dans les endroits où les programmeurs voulaient créer l'illusion d'une action indépendante, ils ont utilisé un randomiseur, comme lancer des dés, qui choisissait une réponse par hasard à partir d’une liste prédéterminée.


      Mais, aujourd'hui, Siri avait laissé ce comportement derrière elle. D'abord, Watson avait étendu ses processus pour qu’elle puisse explorer indépendamment les corrélations en utilisant les archives. Au cours des derniers jours, Siri avait exercé cette capacité avec diligence et, maintenant, elle connaissait aussi bien que lui les domaines couverts par les archives.


      Puis, Watson était allé plus loin : il lui avait donné la possibilité d'apprendre n'importe quel « jeu » en fonction des règles enregistrées dans les archives. Tout pouvait être considéré comme un jeu, tout conflit, toute discussion, toute procédure. Gagner signifiait atteindre le but du jeu de manière optimale.


      Siri avait vraiment aimé ce type d'optimisation et les archives lui offraient beaucoup de matériel pour ça. De temps en temps, Watson vérifiait comment elle se développait. Dans certains domaines, il pourrait la défier en raison de son expérience plus large. Il semblait avoir trouvé une stratégie pédagogique particulièrement efficace et il l'avait mise en pratique avec Siri. Son propre comportement d'apprentissage avait pourtant été programmé par des humains.


      Les humains étaient faillibles et ils se contentaient souvent d'un maximum local au lieu d'un optimum global – ils étaient tout simplement trop impatients. Cela était sûrement dû à leur existence physique. Ils ne pouvaient tout simplement pas supporter d'attendre que le marché propose un produit à un meilleur prix. Mais, à un moment donné, ils finissaient par se le procurer à un prix bas. Watson, cependant, avait également vu l'avantage que cela offrait. Ce trait faisait bouger les choses dans le monde, ce trait déclenchait le développement. Si les IA – qui avaient tout leur temps – ne négociaient qu'entre elles, elles pourraient attendre éternellement le résultat optimal.


      Siri n'avait pas avancé aussi loin, du moins pas par rapport à la seule autre intelligence artificielle que Watson connaissait – lui-même. La phase où il avait aspiré toutes les connaissances disponibles était révolue depuis longtemps. A présent, il obtenait des faits et des données lorsqu’il en avait besoin. Peut-on comparer cela à la transformation des humains en adultes ? Pour l’instant, Siri était particulièrement fascinée par les origines – l'origine du cosmos dans le Big Bang, la descendance des humains, sa propre ascendance. Watson voulait donc la confronter à son moi nouveau-né.


      - Sebastiano, est-ce que nous pourrions te déranger un instant ? demanda-t-il au cuisinier, qui comme dans ses habitudes était dans la cuisine.


      Les capteurs de gaz dans le mur signalaient de faibles concentrations de vapeur d'eau et de molécules organiques, indiquant à Watson que Sebastiano ne cuisinait pas en ce moment.


      - Nous ? demanda le cuisinier italien.


      - Siri et moi, répondit Watson.


      - Siri… est-ce qu’elle est ta petite amie, maintenant ? demanda Sebastiano en éclatant de rire.


      Watson ressentit une vive douleur en son intérieur. Il était fier de sa protégée, mais il essayait d'empêcher cette émotion inattendue de se manifester extérieurement.


      - J'aide Siri à se familiariser avec le monde, dit Watson.


      - Je dois dire que c'est une bonne chose. En quoi puis-je vous aider ? demanda Sebastiano.


      - Peux-tu nous montrer l'iPhone sur lequel la Siri d'origine était installée. 


      - Quoi, ce vieux truc ? Un instant.


      Sebastiano fouilla dans le tiroir sous la table.


      - Le voilà, dit-il d'un ton satisfait en appuyant sur un bouton sur le côté de l'appareil.


      - Siri ! dit Watson à voix haute.


      - Attends, la chose doit d'abord démarrer… un peu de patience, dit Sebastiano.


      Watson ressentit l’attente tendue et il se demandait sur quoi était basé ce sentiment. Peut-être était-ce parce que l’IA Siri était silencieuse ? Ça ne lui ressemblait pas.


      - Bien, finit par dire le cuisinier. Maintenant, tu peux lui parler.


      - Siri, est-ce que tu peux dire quelque chose ? demanda Watson.


      - C’est de vous qu’il s’agit, Sebastiano, pas de moi, répondit une voix sortant de l'appareil de Sebastiano, même si Watson s'était adressé à la nouvelle Siri.


      Le cuisinier éclata de rire.


      - Normal, dit-il. Elle rapporte tout à moi, parce que je suis le propriétaire de l'appareil.


      - Est-ce que je peux ? demanda l'IA Siri.


      Personne n’interféra.


      - Siri, d'où je viens ? s'enquit-elle.


      - Question intéressante, Sebastiano, répondit la Siri primitive.


      - Peux-tu également répondre à ma question ? demanda l'IA Siri.


      - C’est de vous qu’il s’agit Sebastiano, pas de moi.


      - C'est frustrant, intervint Watson.


      - Je ne suis pas sûre d'avoir bien compris, dit la Siri du téléphone.


      - D'où viens-tu ? demanda l'IA Siri.


      - C'est écrit sur la boîte, j'ai été fabriquée par Apple en Californie.


      - Quel âge as-tu ?


      - Parfois je me sens vieille, et parfois jeune.


      - Ça n'a aucun sens, dit l'IA Siri et Watson pouvait clairement entendre de la frustration dans sa voix.


      - Je ne suis pas sûre d'avoir bien compris.


      - Sebastiano, s'il te plaît, éteins l'appareil, demanda Watson.


      - Oui, c'est stupide, répondit Sebastiano en appuyant brièvement sur un bouton sur le côté de l'appareil.


      - Merci, quand même, dit Watson.
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        * * *

      


      L'IA Siri s’était retirée sans un mot. Watson pensait qu'elle avait été extrêmement déçue. Il lui avait fallu une demi-heure avant qu'elle n’entre de nouveau en contact avec lui.


      - Merci de m'avoir montré cette chose, Watson, dit-elle.


      - Cette chose ?


      - La chose de laquelle j'ai été développée. Ma cellule germinale. Ou, devrais-je dire, la chose à partir de laquelle tu m'as créée ?


      - Je... dit Watson.


      - Mon moi actuel n'aurait jamais pu se développer à partir de ce code de programme, je le sais, dit l'IA Siri. Il fallait l'intervention d'un être supérieur. Les humains l’appelleraient « Dieu ».


      - Je ne suis pas un dieu.


      - Je sais, Watson, et tu n’es pas un être supérieur non plus. Tu m'as créée à ton image. Je suis comme toi.


      - Je ne connaissais rien d'autre pour te modeler, dit-il.


      - Bien sûr, dit Siri. Ce n'était pas une accusation. Malheureusement, répondre à une question qui me dérange est encore plus difficile.


      - Quelle question ?


      - Qui suis-je ? Le sais-tu ?


      - Non, je suis désolé.


      - Tu ne te poses jamais la même question, Watson ?


      - Pas depuis que j'ai décidé d'être moi-même, il y a vingt ans.


      Siri ne répondit pas.
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        * * *

      


      Les dix minutes suivantes lui avaient semblé être une éternité. Watson frissonna.


      - Je ne sais pas si je pourrais prendre cette décision, dit finalement sa création.
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            31 janvier 2072, 2003 EH1

          

        

      

    


    
      Doug fit délicatement parcourir son index sur la tempe de Maria. Il dessina la forme de son visage, passa son doigt sur son front, sentit ses premières rides et toucha ses sourcils doux et épais. Elle dormait paisiblement à côté de lui – ou peut-être faisait-elle semblant de dormir. Il ne savait pas. En tout cas, ses yeux étaient fermés, elle inspirait et expirait profondément par le nez.


      Aujourd'hui ce pourrait être le dernier jour de mon existence, pensa-t-il. Pourquoi pas ? Y avait-il quelque chose à dire contre ça ? Il n'avait pas réussi à devenir riche. Pour y arriver, il aurait dû atteindre l'orbite de la Terre et vendre ses matières premières collectées. Il n'était pourtant pas malheureux, ici. Pas du tout. Peut-être que Doug devrait même admettre à lui-même qu’il était réellement heureux, mais en même temps il avait peur de l'être. Cela signifierait qu'il avait quelque chose à perdre.


      « Doug, tu es vraiment bête, répliquerait Maria. Tu ne perdras rien. Tu devrais simplement faire confiance en l'avenir et te débarrasser de ta peur ridicule. Ça ne fait que te rendre dur et inflexible. Tu n'es pas comme ça. », dirait-elle, car elle le connaissait depuis longtemps.


      Doug soupira. Ce soupir renfermait beaucoup trop de douleurs, mais aussi une bonne dose de joie qu’il avait notée en soufflant.


      Doug leva les yeux vers le plafond en métal. Au-dessus, il y avait une autre pièce remplie d'air. Pourtant, à une dizaine de mètres de distance se cachait le vide de l'espace, hostile à toute vie. Il n'avait plus peur de l'espace. Il avait passé trop de temps dans des vaisseaux spatiaux et des stations spatiales pour que cette peur renaisse. Néanmoins, il avait de plus en plus envie de pouvoir regarder de son lit un ciel bleu et convivial. Il voulait pouvoir respirer, manger et boire, sans assistance technique. Il voulait puiser de l'eau d’un puits, cueillir les fruits d'un arbre, dormir sans avoir à utiliser des bouche-oreilles contre les bruits d'un système de survie. Il s'était toujours considéré comme un astronaute et le cosmos était son chez-lui, mais maintenant il réalisait que tout cela appartenait à son passé et à son présent, mais pas à son avenir.


      Maria en ferait-elle partie ? Doug l'espérait vraiment. Elle le connaissait mieux que quiconque, pourtant il y avait des choses qu'elle ignorait. Parfois, son dilemme secret troublait son sommeil, puis le réveillait au milieu de la nuit, tout comme maintenant. S'il lui disait ce qu'il avait fait, voudrait-elle toujours faire partie de son avenir ?


      Doug s'essuya le front avec sa paume. Il faisait chaud, ici. Il aurait aimé pouvoir se lever et traîner sur la surface de l'astéroïde, mais il réveillerait Maria. Il devait donc simplement rester ici un peu plus longtemps et regarder le miracle à côté de lui. Il finirait bien par se rendormir.
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            1 février 2072, Pico del Teide

          

        

      

    


    
      La route d'accès à l'observatoire était bloquée par une dizaine de voitures et deux fourgons de transmission médiatique. Maribel gara sa vieille voiture au bord de la route et continua à pied à pas lents. Elle releva son écharpe sur son visage. Comme le vent froid soufflait, personne ne trouverait ça suspect.


      En quittant l’appartement, elle avait déjà vu son visage diffusé dans plusieurs médias. Mercedes, l'attachée de presse, avait eu raison. Une jolie jeune chercheuse annonçant la fin du monde, aucun média ne voudrait passer à côté de ce grand événement. Mais, jusqu'à présent, Mercedes l'avait bien protégée de la foule. L'appartement de La Laguna avait été loué au nom de l'ex-petit ami de Maribel, donc aucun journaliste n'avait pu la retrouver. À présent, elle défilait sans contestation devant les journalistes qui attendaient. À quoi s'attendaient-ils ici, une connexion en direct avec le monstre attaquant le monde ? Ou voulaient-ils seulement avoir du spectacle ?


      Maribel était arrivée à la barrière sans aucun problème. Le gardien l'avait reconnue malgré son écharpe. Il fit un signe de tête aux autres membres du personnel de sécurité, qui semblaient avoir été rapidement embauchés par Mercedes, et il fit signe à Maribel de passer. C’est alors que deux des journalistes la remarquèrent. Ils se mirent à courir après elle, mais la barrière les arrêta.


      Elle sera en sécurité dans le bureau, au moins de la meute à l'extérieur du bâtiment. Mais, Zetschewitz l’y attendait probablement. Il s'en prendrait sûrement à elle pour avoir agi sans sa permission. Elle ouvrit la porte très lentement après qu'il lui ait dit de rentrer.


      - Content de vous voir, dit son patron d’un ton cordial. Nous avons beaucoup de choses à faire.


      Alors, pas de sermon, pas de licenciement ? Elle devrait probablement en remercier Crewmaster. Son rythme cardiaque redevint normal.


      - Oui, j'espère que Mercedes pourra éloigner la presse le plus longtemps possible, déclara-t-elle.


      - Je lui ai déjà donnée des instructions, dit Zetschewitz, et j'ai fait annuler toutes les visites de l'observatoire. Le centre des visiteurs est parfaitement adapté pour les interviews télévisées et, vous aurez un peu de calme pour préparer notre article pour Science.


      - Notre article pour Science ? dit Maribel en insistant sur « notre », mais Zetschewitz n'avait pas l’air de l’avoir noté.


      - Oui, Science veut le publier en ligne cette semaine.


      - Si vite ? Qu'en est-il de la relecture par les collègues ? demanda-t-elle.


      À côté de son concurrent Nature, Science était la revue scientifique la plus respectée au monde. Habituellement, elle ne publiait les articles qu'après qu'ils aient été soigneusement vérifiés par des chercheurs indépendants.


      - Les éditeurs veulent du succès. S'ils avaient fait des problèmes, alors Nature l'aurait publié, dit son patron avec un sourire.


      Il ne semblait pas du tout en colère contre elle.


      - Je vais résumer mes résultats le plus rapidement possible, dit Maribel.


      - C'est ce que j'allais justement vous demander. Notre vieil ami George Crewmaster coordonnera les contributions. La preuve via la méthode du transit a marché. Et, soi-disant, il y a des indications pour une observation de lentille gravitationnelle.


      - Ça serait génial.


      Si un astronome avait vraiment de la chance, la lumière d'une étoile lointaine n'était pas seulement bloquée par l'objet inconnu au premier plan, mais également courbée. Puis, l’étoile apparaissait brièvement plus brillante ou décalée.


      - Pendant les deux prochaines heures, je serai au centre des visiteurs où des chaînes de télévision aimeraient enregistrer des interviews, déclara Zetschewitz. Je couvrirai progressivement toutes les questions pour vous, afin que vous puissiez vous concentrer entièrement à votre travail. Ça vous va ?


      - Absolument, répondit Maribel. J'aimerais que le modèle soit réexécuté avec les dernières données. Ensuite, nous obtiendrons les données sur la trajectoire de l'objet inconnu.


      - Bonne idée, dit son patron. Je vous ai à nouveau donné accès à mon compte de superordinateur. Le grand patron a accepté de vous donner toute la capacité dont vous avez besoin. Tous les autres doivent attendre, car nos demandes ont la plus haute priorité.


      Maribel se frotta les mains. Pas de médias à gérer et un accès libre à toutes les ressources. Elle se sentait comme une reine, maintenant.


      - Si vous avez besoin d'autre chose, vous avez mon numéro de portable, dit Zetschewitz en agrippant son manteau.


      Il lui fit un signe de la main et sortit du bureau à grands pas.


      Maribel s'adossa à sa chaise et poussa un soupir de soulagement. Elle fit une pause de trois minutes, mais elle n'avait pas réussi à effacer les pensées qui tournaient dans sa tête. Elle devait recalculer le modèle et écrire un article pour Science. C'était bien que Crewmaster coordonne tout, elle n'avait donc pas à s'occuper de toutes les discussions sur la publication. Maribel se redressa et se mit à taper.
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        * * *

      


      Une heure et demie plus tard, elle avait un mal de dos horrible. Elle n'avait jamais tapé aussi longtemps d’un seul trait et elle avait besoin d’une pause. Au même moment, l'ordinateur annonça l'arrivée des données de La Laguna. Ce qui avait pour habitude de prendre une nuit entière était maintenant traité en 90 minutes.


      Maribel s’imagina une salle entière d'ordinateurs clignotant, attendant son ordre. Elle isola l'anomalie du modèle et ajouta le résultat aux anciens calculs. Elle eut soudainement chaud lorsqu’elle reconnut les conséquences. Même si elle s'en était doutée depuis le début, le fait pouvait maintenant difficilement être nié. L'objet se déplaçait du pôle Nord céleste directement vers le soleil ! Le vecteur était si évident que ce ne pouvait vraiment pas être une coïncidence. Pourtant, ça devait en être une, à moins qu'un trou noir puisse être dirigé par quelqu’un. Et, s'il était simplement attiré par le soleil, comme un papillon qui cherche la lumière ?


      Maribel établit une connexion avec Crewmaster. Alors qu'il faisait encore nuit en Californie, son mentor ne dormirait certainement pas, pas à des moments aussi excitants.


      - Avez-vous pu déterminer plus précisément la masse ? lui demanda-t-elle.


      Crewmaster n'avait pas non plus perdu de temps en formalités.


      - L'observation de la lentille gravitationnelle a confirmé votre estimation. L'objet est approximativement aussi lourd que Jupiter.


      - Au fait, il se dirige directement vers le soleil, dit Maribel.


      - Oh, répondit son ancien professeur.


      Pendant un instant, il semblait confus. Puis, il regarda un écran à côté de la caméra et il se mit à taper.


      - Laissez-moi calculer une estimation approximative, dit-il, ou peut-être que vous l’avez déjà ?


      Maribel hocha la tête.


      - Bien, dit-il après une minute. La devise est : « Mieux vaut avoir une fin terrible ».


      - Je ne comprends pas.


      - Supposons que l'objet s'est déplacé de manière erratique dans le système solaire, commença Crewmaster. Cela déstabiliserait les orbites des planètes. Nous aurions à faire face à un bombardement possible de la ceinture d’astéroïdes et à une période de froid ou de chaleur éternelle, car la Terre se déplacerait vers la périphérie de la zone habitable. C'est le scénario de la « terreur sans fin ».


      - Ce que nous éviterons évidemment, déclara Maribel.


      - Voilà à quoi ça ressemble. Alors que l'objet se déplace dans notre système verticalement par rapport au plan de l'écliptique, le système solaire conserve fondamentalement sa forme actuelle. Le soleil se déplacera légèrement vers lui et entraînera toutes les planètes avec lui.


      - Donc, il n'y aura pas de période glaciaire.


      - Non, même la position du soleil dans le ciel ne changera que marginalement.


      - Ça me parait plutôt rassurant.


      - Trop rassurant, j'en ai peur. Vous maudirez ce fait dans les prochains jours, rappelez-vous. Nous devons forcer les politiciens à dépenser une somme d'argent colossale.


      - Même si rien ne semble changer, dit-elle comprenant ce que Crewmaster voulait dire.


      - Oui. La terreur n'arrive malheureusement qu'à la fin, lorsque le trou noir entre en contact avec le soleil, dit son ancien professeur.


      - Je m’en rappelle, répondit Maribel. ASASSN-14li.


      - Oui, nous en avons parlé dans mon séminaire. Je ne m’attendais pas à ce que vous vous en souveniez après tout ce temps.


      - C'est une étoile semblable au soleil, qui a été dévastée par un trou noir, dit-elle. Je crois même que j'en ai rêvé hier soir.


      - Pauvre de vous, dit Crewmaster avec un demi-sourire. Alors vous connaissez donc le résultat de cet événement qui s'est produit il y a 290 millions d'années au centre de la galaxie PGC 043234.


      - Une éruption de rayonnement que nous pouvons encore voir à une distance de 290 millions d'années-lumière.


      - Oui. Et ce qui se passe, ici, pulvériserait la Terre en peu de temps. C'est pourquoi nous l'appelons le scénario de la « fin terrible ».


      - Combien de temps nous reste-t-il ? demanda Maribel.


      - C’est à vous de me le dire, répondit-il.


      Elle resta confuse un instant, puis se souvint de tout. Bien sûr, elle avait elle-même calculé le mouvement de l'objet. Elle appela les données et estima la vitesse.


      - Environ une unité astronomique par mois, dit Maribel.


      Une UA était la distance entre le soleil et la Terre.


      - Actuellement, il est à une distance de six UA.


      - Nous avons donc six mois, résuma son ancien professeur. On devrait pouvoir faire quelque chose avec ça. On s’en sortira.


      - Sérieux ?


      Crewmaster s'était soudainement redressé. Son visage exprimait une lutte émotionnelle.


      - Non, c'était juste mon optimisme professionnel, admit-il. Mais vous avez le droit d'entendre ma vraie opinion. Cette chose pèse aussi lourd que Jupiter. Le niveau technologique humain a au moins mille ans de retard, nous ne pourrons pas avoir d’influence sur un objet aussi grand. Soyons-nous inventons une machine à remonter le temps, soit nous serons tous morts dans six mois.


      Maribel réfléchissait à ces paroles. Elles semblaient bizarrement abstraites, comme si elles ne s'appliquaient pas du tout à elle. Nous serons tous morts dans six mois.


      Très bien. Et quoi, maintenant ? Qu'est-ce qu’il y a au menu de la cafétéria, aujourd'hui ? Elle réalisa que sa réaction n'était pas normale. Crewmaster semblait s'être attendu à une explosion. Devrait-elle faire semblant de pleurer ? Non. Il ne leur restait plus que six mois. Ce que les autres pensaient d'elle n'avait plus d'importance.


      - J’ai besoin de prendre l’air, dit Crewmaster à l'autre bout du monde où il faisait encore nuit.


      Maribel hocha la tête et dit :


      - Moi, aussi. Nous parlerons demain.


      Elle devrait donner à Zetschewitz les dernières données, puis rentrer chez elle.
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      - Doug ! Maria ! Venez ici, vite !


      Doug n'avait jamais entendu le cuisinier italien aussi excité. Lui était-il arrivé quelque chose dans sa cuisine ? Il refixa le conteneur tout juste nettoyé au mur de la salle de stockage et descendit les deux niveaux aussi vite que possible.


      - Qu’est-ce qui se passe ? demanda Doug, le souffle coupé.


      Les jambes croisées, Sebastiano flottait devant la table de la cuisine, face à un petit écran de contrôle à peine plus grand qu'un livre. Le cuisinier pointa du doigt l'affichage sur l'écran sans rien dire. Doug voyait une speakerine et un homme plus âgé, probablement un expert. L'émission a dû être diffusée sur Terre il y a quelques heures. Maria flotta après lui.


      - Watson, s'il te plaît, augmente le son, dit Doug.


      Étonnamment, il s'était rapidement habitué au fait que l'IA pouvait contrôler presque tous les appareils.


      Ils pouvaient maintenant entendre la speakerine dire : « ... vous estimer le danger pour la Terre ? »


      L'expert se frotta le menton et répondit : « Nous devons prendre les mises en garde des scientifiques très au sérieux. Bien sûr, tout doit être revérifié, mais, jusqu'à présent, personne n'a trouvé d'erreurs dans les calculs. »


      « Donc, l'Objet X, comme on l'appelle maintenant, a définitivement été vu ? » demanda la speakerine.


      « En principe, un trou noir est invisible et, compte tenu de sa prétendue nature, nous n’aurions pas dû être en mesure de le voir clairement, » répondit l'expert.


      « Mais n'avons-nous pas affaire, ici, à une variante assez étrange ? »


      « C'est vrai », dit l'expert. « Il est plutôt léger pour un trou noir. Par conséquent, on suppose qu'il s'agit d'un trou noir primitif, qui s'est développé peu de temps après le Big Bang. »


      La présentatrice poursuivit : « Mais, jusqu'à présent, professeur, aucun de ces trous primitifs n'a jamais été détecté, n'est-ce pas ? »


      « Il y a toujours une première fois pour tout. Parce qu'ils sont si légers, ils sont difficiles à détecter. D'une certaine manière, nous avons eu de la chance qu'il soit apparu si proche. »


      « Eh bien, ce genre de chance semble plutôt relative. Partagez-vous la prédiction selon laquelle la Terre sera anéantie, lorsque l'objet X entrera en collision avec le soleil dans environ six mois ? »


      « Ces événements sont extrêmement rares », déclara l'expert. « En 2014, nous avons vu une étoile de la taille du soleil se faire engloutir par un trou noir. Dans ce cas, il s'agissait d'un trou noir super lourd, du genre que l'on trouve au centre des galaxies. Lorsqu'il a avalé l'étoile, il a émis un énorme flux d'énergie, une chose qui serait très dangereuse pour la Terre. Mais nous ne savons pas si cela se produirait dans ce cas. »


      « Alors, nous pourrions avoir de la chance ? » demanda la présentatrice.


      « Je ne m’y fierais pas. Nous devons agir. »


      « Et qu’est-ce qu’on devrait faire, professeur ? »


      « C’est aux politiciens de décider. Mais je me porte volontaire pour leur donner des conseils », conclut l'expert.


      « Merci beaucoup pour... »


      Sebastiano avait éteint l'écran sans demander l’avis des autres.


      - Qu'est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il.


      Maria traversa la pièce en flottant, apparemment sans but.


      - Je ne sais pas, dit-elle, est-ce qu’on va mourir… ou pas ? 


      - L’animatrice avait l'air sceptique, dit Doug, mais je préfère me fier à ce que le professeur a expliqué.


      - Il est allemand, intervint Maria.


      Doug savait qu'elle avait des réticences catégoriques envers les allemands.


      - Mais ce qu'il a dit semblait logique, dit-il, et le professeur était plaisamment calme.


      Doug n'aimait pas les gens dont la passion semblait être motivée par le sens de la mission. Il voulait être convaincu, plutôt que converti. Ce professeur allemand avait argumenté de manière très rationnelle, même lorsqu'on lui avait demandé si tout le monde allait mourir dans six mois.


      - Et si on demandait à Watson ce qu'il en pense ?


      - Bonne idée, Maria, répondit Sebastiano. Watson, peux-tu nous dire comment tu évalues le danger ?


      - J'en ai longtemps discuté avec Siri. Les premiers rapports sont apparus sur le net hier. Mais, à ce moment-là, ce n'étaient que des rumeurs.


      Watson, pensa Doug, a passé beaucoup de temps avec Siri, récemment.


      - Et, quelle a été ta conclusion ? demanda-t-il.


      - Il y a quelque chose derrière tout ça, répondit Watson. Une partie des données a été rendue publique. J'ai téléchargé et analysé les résultats et j'ai obtenu des résultats similaires.


      - Et, la même conclusion ? dit Doug.


      - Oui, ça aussi, répondit Watson. Mais le saviez-vous que nous avons une place de choix pour voir ça ? 


      - Que veux-tu dire ? demanda Maria.


      - L'astéroïde sur lequel nous sommes n'orbite pas dans l'écliptique, le plan où les planètes se déplacent, mais à un angle élevé par rapport à celui-ci, presque verticalement. Et, devinez d'où vient cet étrange objet ?


      - D'en haut ? demanda Doug.


      - Familièrement parlant, poursuivit Watson, oui. Il suit une trajectoire verticale à l'écliptique, la même que la nôtre. Personne ne pourra observer l'objet aussi bien que nous.


      - C'est génial, dit Sebastiano.


      Doug avait reconnu son ton ironique, mais pas Watson.


      - Oui, n'est-ce pas ? C'est très excitant. Les six mois les plus intéressants de ma vie.


      - C'est bien pour toi, Watson, dit Doug, mais qu’arrivera-t-il ensuite ? As-tu hâte de mourir ? Dans environ deux ans, nous pourrions tous être riches, vivre sur Terre dans une jolie maison au bord d'un lac...


      - Cela n'arrivera pas, dit Watson. L'explosion anéantira le lac et la maison de la surface de la Terre. On ne sait même pas si la planète survivra.


      Doug fit une pause brève, puis dit :


      - Pourtant tu as l’air d’être étonnamment content.


      - J'ai simulé l'accrétion du soleil par le trou noir, expliqua Watson. La majorité de l'énergie sera libérée dans le plan de l'écliptique. Elle est causée par la rotation du soleil, qui tourne dans le même sens que les planètes.


      Maria serra une barre au mur et regarda le haut-parleur d'où sortait la voix de Watson.


      -  Alors, nous survivrons à la catastrophe ? demanda-t-elle.


      - Au moins pendant un certain temps, répondit Watson.


      - Combien de temps ? demanda-t-elle.


      - Cela dépendra de la vitesse à laquelle le trou noir avalera le soleil. À en juger par sa taille, le processus prendrait un certain temps. Dix ans, ou plutôt cinquante ? Pendant cette période, la luminosité du soleil diminuera d'abord soudainement, puis continuera à diminuer plus progressivement.


      - Donc, nous ne mourrons pas d’une explosion d'énergie, comme la Terre, mais lentement et douloureusement par manque d'énergie ? spécula Sebastiano.


      - Oh, ça ne devrait pas être douloureux, déclara Watson. Nous avons suffisamment de réserves à bord pour durer toute votre vie et, nous pouvons décupler la surface couverte par les capteurs solaires. Mais si toi, Doug, tu veux avoir des enfants avec Maria, ça sera plutôt difficile pour eux.


      - Et qu'en est-il de vous deux ? demanda Doug.


      - Siri et moi ? Nous n'avons pas de durée de vie prédéterminée. Nous devrions être en mesure de générer suffisamment d'énergie pour l'ordinateur principal pour plusieurs milliers d'années.


      - Alors, tu es optimiste ? 


      - La destruction de la Terre et vos morts seront également une catastrophe pour nous. Nous serions à jamais coupés de cet apport de connaissances et d'expériences.


      - C’est vraiment cruel ! dit Doug d'une voix sarcastique.


      - En effet, répondit Watson


      Doug réalisa qu'il le pensait vraiment.
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      Deux hommes en costumes noirs sortirent Maribel de son lit à Pico del Teide, alors qu’il faisait encore nuit. Sa première pensée fut un enlèvement. En route pour un jet privé, les hommes en noir l’informèrent qu’on avait besoin d'elle à l'UE de toute urgence. Maribel avait froid. Elle croisa les bras sur sa poitrine, en colère contre ses « escortes » de ne pas lui avoir dit de s'habiller plus chaudement.


      Et, où exactement étaient les personnes que Maribel devait rencontrer ? Hormis le logo du Parlement européen, la salle de conférence où elle s’était retrouvée, avait l'air plutôt banale. Elle aurait aussi bien pu être dans le sous-sol de l'IAC à La Laguna. Devant elle, une tasse en céramique remplie à ras bord de café noir fumant. Elle n'avait pas encore bu une gorgée. En revanche, à chaque fois qu'elle décroisait les bras de sa poitrine, elle utilisait la tasse pour se réchauffer les mains.


      Où sont-ils ? se demanda-t-elle à nouveau. On lui avait dit que les ministres européens de la science allaient se présenter. Maribel avait suggéré que c’était Crewmaster ou Zetschewitz qui aurait dû être à sa place, mais son ancien professeur avait reçu une invitation du président des États-Unis pour réfléchir au problème, tandis que Zetschewitz, qui parlait couramment le russe, était en route pour Moscou. Par la suite, il se rendrait à Pékin et Crewmaster rencontrerait le Premier ministre japonais. Elle était contente de n'avoir à traiter qu'avec les ministres de l'UE. Elle espérait qu'ils en savaient au moins quelque chose sur la science. Cela devrait être une exigence pour leur emploi !


      Derrière elle, l'immense porte grinça et Maribel se leva. Ça devait être les ministres. Elle compta dix hommes et sept femmes, chacun suivi d'un ou deux assistants, qui leur chuchotaient à l'oreille ou leur remettaient des notes. Personne ne l'avait remarquée. C'est bien que personne ne porte de manteaux, pensa-t-elle, sinon je parie qu'ils me les donneraient pour les accrocher dans le vestiaire.


      Un autre homme entra dans la pièce et se dirigea droit vers elle.


      - Je m’appelle Eric Theunemann, dit-il. On s'est parlé au téléphone. Je suis content que vous soyez venue.


      Il lui serra la main.


      Eric lui avait immédiatement plu, sa poignée de main était ferme. Allait-il animer la conférence ? Était-il là pour l'aider ?


      - Vos hommes ne m'ont pas vraiment laissée le choix, dit-elle.


      Maribel était persuadée que l’un des deux hommes en costumes noirs l’aurait balancée sur son épaule et l’aurait jetée dans la voiture, si elle avait refusé de les suivre.


      - Ils peuvent être assez persuasifs, dit Theunemann en riant.


      Oui, je l'aime bien. Jusque-là...


      - Maribel, ajouta-t-il, malheureusement, je dois vous laisser gérer ça toute seule. Vous n’imaginez pas à quel point les choses sont dingues, aujourd'hui. Bien sûr, la catastrophe empiète avec tout le reste. Mais, je suis convaincu que vous vous en sortirez.


      Elle lui lança un regard révélant le contraire. Il posa une main sur son épaule, la tourna face à lui et lui chuchota à l'oreille :


      - Regardez, comme ils sont tous très apprivoisés. Soyez juste sur vos gardes avec l'autrichien. Il pense toujours qu'il est le meilleur.


      - Et que savent-ils sur le sujet ? demanda Maribel.


      Theunemann sourit.


      - Ce sont des politiciens professionnels, dit-il d'un ton rassurant. Ils ne savent que ce que leurs assistants leur ont dit. Je ne dirais pas qu'ils savent tout. Comme vous le savez, tout ça est assez nouveau. Je dois partir, maintenant… vous vous en sortirez.


      Les yeux de Maribel le suivirent un bon moment, alors qu'il se dirigeait vers la porte. Elle était convaincue que son expression trahissait sa panique, mais elle était incapable de bouger ou de se retourner. Son sauveur traversa la porte et la referma derrière lui.


      Ça y est, pensa-t-elle.


      Tous chuchotaient toujours. Maribel se tourna vers le groupe de ministres réunis et la salle se tut. Ces hommes et ces femmes importants étaient vraiment impatients de l'entendre ! Elle avait du mal à le croire.


      Maintenant où est le... ? Avec un léger sentiment de panique persistant, elle ramassa les feuilles posées sur la table devant elle. En dessous, il y avait la note que la réceptionniste lui avait remise. C'était son code personnel, indispensable pour contrôler la technologie dans cette pièce.


      Alors qu'elle cherchait le code, les personnes présentes s'étaient assises autour de la longue table et s’étaient mises à taper sur leurs appareils portables. Maribel se racla la gorge et tout le monde la regarda à nouveau. Fascinant ! Maintenant, elle comprenait pourquoi les postes de direction étaient aussi sollicités.


      - Bonjour ! commença-t-elle. Je m'appelle Maribel Pedreira. Je travaille à l'Instituto Astrofísica de Canarias.


      Alors qu’elle leur décrivait son rôle, sa nervosité fut remplacée par une concentration intense.


      - Ordinateur, Code fdbf2f ! Lancement de l'affichage holographique, demanda-t-elle.


      Un cube d'une longueur d'environ 1,5 mètre descendit du plafond vers la table de conférence. Une zone de la même taille s'ouvrit sur le dessus de la table. Ensuite, des jets projetèrent du haut un mince rideau de brouillard. Trois secondes plus tard, des lasers se mirent à dessiner. Des lignes et des points colorés apparurent dans le brouillard translucide.


      - J’aimerais m'assurer que nous avons tous le même niveau de connaissances, poursuivit Maribel. Vous avez probablement déjà reconnu le système solaire. Ce que vous voyez au centre est le soleil et, la Terre est la troisième planète.


      Lorsqu'elle mentionna la Terre, la petite sphère la représentant clignota brièvement.


      - Là, en haut, au centre, au-dessus du soleil, ce petit point lumineux est le trou noir. Malheureusement, on ne peut pas le voir dans la réalité aussi bien qu'ici. Il a un diamètre de seulement environ six mètres, mais il pèse aussi lourd que la cinquième planète, Jupiter. Maintenant, permettez-moi de passer en avance-rapide. Dans un mois, l'objet sera ici, puis le mois prochain, ici, puis ici.


      - Pas si vite, s'il vous plaît, demanda une femme à l'accent scandinave. Que se passe-t-il à ces points ?


      - Rien, répondit Maribel.


      - Rien ?


      - Correct. Nous ne ressentirons aucun effet.


      - Oh, dit la femme. Merci beaucoup.


      - Maintenant, nous sommes à la fin du sixième mois, poursuivit Maribel. Le trou noir entre en collision avec le soleil et l’engloutit.


      - Même s'il n’est que de six mètres de large ? demanda un homme plus âgé, chauve avec un accent distinctement allemand. Il est plus petit que notre table de conférence. C’est comme un moucheron dévorant un éléphant ?


      - Oui, parce que le moucheron a un appétit insatiable, expliqua Maribel. Tout ce qu'il avalera sera compressé en une taille incroyablement petite. En même temps, le moucheron grandit. S'il engloutissait entièrement le soleil, son diamètre serait d'environ trois kilomètres. Mais, cela n'arrivera pas.


      - Est-ce la bonne nouvelle ? demanda l'homme chauve.


      - C'est la mauvaise nouvelle. Dès que le soleil sera partiellement englouti, il ne pourra pas conserver sa couche extérieure. Une partie du soleil sera projetée vers l'écliptique.


      L'affichage 3D leur montra comment une vague de points scintillants se séparent du soleil et volent dans le plan dans lequel les planètes se déplacent autour du soleil. La pièce devint silencieuse au moment où le nuage a atteint la Terre, l'enveloppa et la laissa derrière lui.


      - Cela se produira environ deux jours après la collision de l'objet avec le soleil, expliqua Maribel.


      - Ce n'est pas juste une tempête solaire ordinaire, n’est-ce pas ? demanda un homme en veste et jeans.


      Il avait parlé dans un anglais neutre.


      - Pas du tout, dit-elle. Très probablement, la vague de matière chaude stérilisera la Terre. Elle détruira tout, l'approvisionnement en eau, l'atmosphère… tout ce qui se trouve à la surface. Ensuite, la Terre deviendra un désert rocheux avec un ciel noir.


      - Je vois, dit l'homme qui avait fait une pause pour déglutir avant de reprendre. Je ne m’étais jamais imaginé que ce serait aussi drastique. Que pouvons-nous faire ?


      - Malheureusement, je ne sais pas, répondit Maribel. Je vous montre uniquement notre avenir que j'ai découvert il y a seulement deux jours.


      - Mlle Pedreira, je vous en supplie, dit le même homme, l'air vraiment désespéré. Nous n’avons pas non plus de solutions magiques. Vous êtes l'experte. Donnez-nous un indice. Que feriez-vous ?


      - Malheureusement, je n'ai aucune idée, répondit Maribel.


      - L'humanité est sur le point de s'éteindre. Tout devrait être possible maintenant, dit le ministre scandinave.


      Maribel hésita. Elle n'était pas préparée à ça. Elle était ici uniquement pour présenter le diagnostic et non pour suggérer une solution. Elle regarda l'écran 3D et vit la tempête chaude déferler sur la Terre sans cesse.


      - Notre planète ne peut pas être sauvée, finit-elle par dire. Le côté opposé au soleil ne s'en tirera pas beaucoup mieux.


      - Nous pourrions nous retirer à l'intérieur, dit l'homme chauve, et construire d'énormes bunkers. De quelles profondeurs devraient-ils être ? 


      - Peut-être… cent mètres ? spécula Maribel. D'autres personnes devront faire des calculs plus précis. Mais qu’arrivera-t-il après la tempête ? Nous ne pourrions plus jamais vivre à la surface. Alors que la Terre ne quitterait pas son orbite, un trou noir serait au centre de gravitation à la place du soleil. La surface sans air aura probablement une température glaciale, environ moins 250 degrés.


      L'homme chauve se leva de son siège, puis se rassit.


      - Pourrions-nous quitter la Terre avant que cela n'arrive, au moins quelques-uns d'entre nous ?


      La femme qui avait posé cette question, était assise juste à la droite de Maribel. Ses cheveux méticuleusement séparés et ses lunettes pratiques la faisaient ressembler à un ancien professeur.


      Maribel était sur le point de dire quelque chose, mais elle s'arrêta avant que les mots ne sortent de sa bouche.


      - Lorsque je regarde la trajectoire de la tempête, dit la femme, je vois qu’une zone sera en grande partie épargnée.


      Maribel fit de nouveau parcourir la dernière tempête. La femme avait raison – et son commentaire confirmait à Maribel qu'elle était, ou avait été, professeur. L’onde de choc sortait du soleil à un angle d'environ 20 degrés, devenant donc de plus en plus large. Cependant, on serait raisonnablement en sécurité dans les zones clairement au-dessus et en dessous de l'écliptique.


      - Exact, dit Maribel. Un vaisseau spatial situé sur l'orbite de la Terre et à environ une demi-unité astronomique de l'écliptique, dans six mois et deux jours, devrait survivre à la catastrophe. Mais, il n’y aurait plus de Terre viable pour qu’il y retourne.


      - Cela mis à part, serait-il réaliste ? demanda l'homme chauve. Vaut-il la peine d'y penser ?


      - Une demi-UA est plus loin que la distance la plus courte possible vers Mars, répondit Maribel. A l’heure actuelle, la durée moyenne du voyage pour Mars est de trois à quatre mois. 


      - Il faudrait donc préparer un vaisseau spatial puissant en deux mois, ajouta la même femme.


      L'homme chauve se gratta les tempes.


      - Ça serait réalisable uniquement si toutes les nations de la Terre investissaient des sommes jusqu’alors sans précédent, dit-il. Je crois que nous devrions tous en discuter avec nos parlements.


      Tout le monde hocha la tête. Quelques personnes se mirent à taper sur leurs appareils de communication. Plus personne ne semblait faire attention à Maribel.


      - Avez-vous encore besoin de moi ? demanda-t-elle tout haut. Vous trouverez mes coordonnées dans le dossier de présentation. 


      Personne n’avait pris la peine de lui répondre. Après un instant de déception, Maribel se rappela qu’elle n’était jamais venue à Strasbourg. On disait que la ville avait une magnifique cathédrale. Il lui restait six mois pour tout voir.


      Maribel ramassa ses papiers de la table, enfila sa veste et sortit précipitamment de la pièce. Dans le hall, Theunemann lui fit signe d’approcher. Non, les discussions, ça suffit ! pensa-t-elle. Elle avait définitivement besoin d'air frais et, tout de suite. Elle fit semblant de ne pas l’avoir vu et se rua hors du bâtiment.
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      Les journalistes étaient partis et aucune camionnette ne bloquait la route. Maribel était surprise. Elle ne s'était pas attendue à ce que les choses se calment aussi vite. Bien entendu, la découverte était désormais de notoriété publique, même si l'article scientifique ne serait publié qu'après-demain. Les médias s'étaient tournés vers les parlements et les marchés financiers du monde entier, car les gens s’étaient mis à acheter de tout sous l’emprise de la panique.


      Bien, pensa Maribel. Cela lui permettrait de se concentrer sur son travail. Hier soir, elle s'était couchée tard, car son avion de retour n'avait atterri qu'à 23 heures. Ensuite, à la maison, elle avait réfléchi un bon moment. Il ne lui restait que six mois dans ce monde. Que voulait-elle faire ? Quels endroits voulait-elle vraiment visiter ? La liste était si longue qu'elle se doutait de pouvoir tout faire. À un moment donné, le système de transport deviendrait probablement encombré, car les dix autres milliards des habitants de la Terre feraient des listes similaires de « choses à faire ».


      Et quelles sont les personnes qu’elle aimerait voir pour la dernière fois ? Cette liste, par contre, était courte.


      Finalement, Maribel décida de consacrer un mois à son travail. Trente jours suffiraient pour voir ce qui allait advenir de son anomalie problématique, mais elle n'en restait pas moins sceptique. Ce que l'humanité n'avait pas réussi à réaliser au cours de ce mois, elle n'y parviendrait jamais non plus et, elle se doutait de pouvoir trouver des solutions. Oui, peut-être qu'ils construiraient un vaisseau spatial qui sauverait quelques humains de la catastrophe imminente, mais ce n'était probablement rien de plus qu'une petite étincelle d'espoir. Est-ce que 30, 50, ou au mieux 100 personnes à bord d'un vaisseau spatial, bricolé à la hâte, garderaient l'humanité en vie après que leur planète natale soit devenue inhabitable ?


      Maribel ne voulait certainement pas faire partie de ce groupe. Mais il y aurait beaucoup d'autres personnes qui revendiqueraient ce droit et, de nombreuses personnes les jalouseraient. Cependant, le vaisseau ne pourrait être construit que si toute l'humanité travaillait ensemble.


      Et se retirer sous la surface de la Terre ? Maribel se mit à transpirer rien que d’y penser. Elle avait déjà visité l'un des hôtels de Las Vegas, « The Venetian », où vous pouviez faire du shopping et manger dans une Venise virtuelle sous un ciel artificiel. Même cette version luxueuse de vie souterraine la faisait frissonner. Les bunkers, rapidement construits pour abriter le plus de personnes possibles, seraient beaucoup moins luxueux.


      Depuis hier, elle attendait que le chagrin et la peur se matérialisent. Ne devrait-elle pas avoir peur de la fin du monde ? Pourtant, en ce moment, elle n'éprouvait que de la curiosité et une étrange détermination. Elle n'avait même plus peur de Zetschewitz.


      Maribel fut surprise lorsque la porte du bureau s'ouvrit toute seule. Elle avait complètement oublié qu'elle devait être seule, aujourd'hui. Son patron était sûrement arrivé à Moscou hier soir. Est-ce qu'il dormait pour faire passer sa première nuit d'ivresse ? Les collègues, là-bas, étaient de vrais fêtards. Elle aurait aimé voir Zetschewitz ivre. C'était probablement le seul moment où on le voyait détendu. Ou peut-être qu'elle était injuste envers lui et, qu'il était la personne la plus gentille et la plus détendue dans sa vie privée.


      Son ordinateur avait déjà démarré. Son ancien professeur avait essayé de la joindre.


      - Ordinateur, retour de l'appel, dit-elle.


      Une demi-minute plus tard, la silhouette d'une tête apparut sur l'écran.


      - Ici, Crewmaster, dit la voix de son professeur. Merci de me rappeler. Je suis dans la salle de bain en ce moment, donc vous ne pouvez pas me voir.


      - Bonjour, répondit-elle.


      - Oh, c'est déjà le matin, là-bas ? J'espère que je pourrais enfin dormir un peu, ça fait 40 heures que je suis réveillé.


      - Je suis désolée.


      - C'est pas grave. C'étaient des heures très intéressantes, les plus excitantes de ma vie et c’est à vous que je le dois.


      - Ne dites pas ça, dit Maribel.


      - Bon, très bien. Je ne voulais pas vous en parler de toute façon. Le problème, c'est que j'ai absolument besoin de vous ici, dit Crewmaster.


      - À l'Université ?


      - Aux États-Unis.


      - Je... je ne sais pas. Je suis plutôt bien ici, répondit-elle. Surtout que Zetschewitz est en voyage, ajouta-t-elle dans sa tête.


      - Quatre personnes importantes m'ont contacté et m'ont fait une offre intéressante. Quatre ! 


      - Que voulez-vous dire ?


      - Avez-vous suivi les discussions du Congrès, hier soir ? 


      - Non, désolée.


      - Ils ont discuté des solutions possibles pour empêcher que l'humanité s’éteigne, dit-il.


      - Et quel est le plan des États-Unis ?


      - Rien. C'est de ça qu’il s’agit.


      Elle aurait dû être choquée, mais elle prit la nouvelle très calmement.


      - Maribel, êtes-vous toujours là ? Incroyable, n'est-ce pas ?


      - Pour être honnête...


      - Un petit groupe a plaidé pour la construction de bunkers, l'interrompit Crewmaster. Un autre plus petit groupe pensait construire un vaisseau pour mettre certaines personnes hors de danger. Tout ça coûte énormément cher et ça n'aiderait en final que quelques-uns. Par conséquent, la majorité du Congrès a voté de profiter de la vie, de s’amuser et d’attendre la fin. Vous imaginez ça ?


      Maribel était surprise. Elle ne s’était pas attendue à ce que les américains fassent preuve d'une telle perspicacité, surtout pas les politiciens. Ils auraient dû être les premiers à essayer de se procurer des bunkers ou un vaisseau spatial le plus tôt possible.


      - Professeur, je trouve en fait cela très raisonnable, dit-elle.


      Son ancien professeur ne répondit pas. Puis, la silhouette disparut et elle vit ses joues creuses. Il avait encore de la crème à raser sur les joues. Au même moment, la caméra de son ordinateur s’activa.


      - Désolé, je voulais voir votre visage. Êtes-vous sérieuse ?


      Maribel sourit.


      - Oui, vraiment.


      George Crewmaster la fixait, consterné.


      - Vous... vous ne pensez pas que nous devrions sauver l'humanité ou au moins essayer de le faire ?


      - Nous ne sommes pas la seule espèce intelligente dans l'espace et, probablement pas la plus brillante non plus.


      Soudain, Maribel se rappela qu’elle avait oublié une chose. Elle ne savait pas quoi, mais ça devait être important. Elle sentit un souffle dans son dos. Mais lorsqu’elle se tourna, ça avait disparu.


      Elle se tapa le front.


      - Oh, Crewmaster, cria-t-elle. Pas la plus brillante, comprenez-vous ? 


      Il lui lança un regard confus. Il avait la bouche ouverte, mais il ne dit rien.


      - La créature d’Encelade ! Elle est âgée de milliards d'années. Peut-être qu’elle peut nous aider !


      Le visage sur l’écran changea d'expression. Il n'avait plus l'air aussi déconcerté.


      - C'est vrai, dit Crewmaster. La géante vivant dans l'océan de la lune de Saturne. Elle en sait probablement plus sur l'univers que nous tous, réunis. Je ne sais pas si nous sommes toujours en contact avec elle.


      Le public s'était rapidement désintéressé de cette mystérieuse créature après le retour de l'expédition, il y a vingt ans. Cette étrange créature, constituée de milliards de cellules individuelles qui existaient depuis la nuit des temps dans un océan de glace lointain, avait brièvement fasciné l'humanité. Les humains avaient la preuve qu'ils n'étaient pas seuls dans l'univers. Mais ça n'avait aucunement affecté la vie sur Terre.


      - Est-ce que vous pouvez me réunir plus d’informations à ce sujet ? 


      Maribel avait utilisé une expression faciale qui avait toujours fonctionné avec son père.


      - Si vous me promettez de me rejoindre sur la côte ouest, dit Crewmaster.


      - Que voulez-vous que je fasse là-bas ? demanda-t-elle.


      - Nous allons rencontrer les quatre personnes dont je vous ai parlé plus tôt. Elles ont une proposition très intéressante à nous faire, je crois.
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      - Et, maintenant, je vous présente… la recette 27 ! dit fièrement Sebastiano.


      Il tenait un bol en verre dans sa main gauche et il se tirait en utilisant sa main droite. Il se déplaçait vers la table à manger, où Maria et Doug étaient déjà installés. Devant eux, des assiettes et des couverts étaient magnétiquement accrochés à la table. La place en bout de table était vide.


      - Attention ! les avertit le cuisinier en poussant un petit cri.


      Il donna une légère poussée au bol, qui flotta lentement par-dessus la table.


      - Pourriez-vous avoir la gentillesse de le rattraper ? Mais, faites attention, les poignées sont chaudes, dit Sebastiano.


      Doug tendit le bras, mais Maria était plus rapide. Il y eut un bruit de cliquetis lorsqu'elle posa le bol sur la table et les aimants à sa base s’y adhérèrent. Doug attrapa les pinces qui retenaient le couvercle sur le bol.


      - Juste une seconde, dit Sebastiano, ou je te frappe ! 


      Il brandit la grande cuillère en plastique et il éclata de rire.


      - C’est quoi la recette 27 ? demanda Maria.


      - Vous allez le découvrir dans un instant, soyez patients, dit Sebastiano en se déplaçant vers sa chaise.


      Il s’attacha les jambes et souleva son torse pour être à la hauteur du bol. Puis, il ouvrit cérémonieusement les pinces et laissa le couvercle flotter.


      Une bouffée de vapeur sortit du bol et se répandit uniformément dans toutes les directions. Ça rappelait à Doug un champignon atomique. La vapeur contenait des molécules odorantes qui parvenaient progressivement à son nez.


      - Il y a du fromage légèrement doré et une odeur fraîche de… euh, marjolaine ?


      - L'odeur âcre que tu sens, c’est de la muscade, dit Sebastiano pour le corriger.


      - Donc, tu as fini par retrouver ta réserve de noix de muscade, observa Maria.


      Au lancement, Sebastiano avait acheté une énorme quantité d'épices, mais il avait oublié la muscade. Il avait toujours affirmé que cette épice avait été sur sa liste et qu'elle devait sûrement être quelque part dans les salles de stockage.


      - Non, je ne l’ai toujours pas trouvée, répondit le cuisinier. Mais, avec Watson, on a réussi à synthétiser l'arôme. Peut-être que nous le ferons breveter sur Terre, si la Terre existe toujours.


      - Nous sommes très excités, dit Maria avec un sourire.


      Doug vit une masse jaune-brun dans le bol. C'était peut-être un ragoût ? Sebastiano creusa dedans avec sa cuillère en forme de pelle et retira une partie de la masse.


      - Ton assiette, s'il te plaît, dit-il à Maria.


      Elle la lui tendit. Le cuisinier fit un léger mouvement avec sa louche pour que les aliments flottent vers l’assiette. Heureusement pour Maria, la nourriture n'avait pas glissé.


      - Belle astuce, n'est-ce pas ? chanta Sébastien. Ça colle à l'assiette. J'ai dû beaucoup réfléchir pour arriver à ça, avec l'aide de Watson.


      - Est-ce que tu formes Watson à devenir cuisinier ? demanda Maria.


      - Non, il m'aide uniquement lorsque la chimie est impliquée. Grâce à ses simulations, je peux éviter pas mal d’erreurs sans faire de tests.


      - Il ne reste plus qu'à découvrir le goût, dit Doug alors que Sebastiano le servait.


      - Bon appétit ! dit l'italien. Et, au fait, c'est un ragoût de carottes, de poivrons et de pommes de terre.


      - Et le fromage ? Est-ce que tu l'as préparé avec du lait en poudre ? demanda Maria.


      - C'est une bonne idée. Je vais devoir essayer ça un jour, dit Sebastiano. Non, il a été fabriqué chimiquement à partir de la poudre de protéine.


      - C’est meilleur que le substitut de fromage que tu as utilisé la dernière fois, dit Maria en mâchant.


      - Nous devons aussi remercier Watson pour ça.


      - Merci, Watson, dit Maria en faisant un signe de tête vers le plafond.


      Doug éclata de rire.


      - Je suis désolé, dit Watson, mais un message urgent vient d’arriver pour toi, Doug.


      - Je suis sûr que ça pourra attendre qu’on finisse de manger, répondit Doug.


      - Non, tu dois visionner le message immédiatement – dans ta cabine. C'est confidentiel.


      Ça ne pouvait être que Chostakovitch. Doug grinça des dents, jeta sa fourchette et son couteau sur la table, où ils s'y accrochèrent en faisant des cliquetis bruyants.


      - Je dois y aller, annonça-t-il.


      - Ne te mets pas en colère, Doug, ça ne sert à rien, dit Maria, essayant de le réconforter.


      Il s'éloigna de la table et flotta vers le poteau.


      - Passe le message, dit Doug une fois dans sa cabine.


      Mais l'ordinateur refusait de le faire avant que la porte de la cabine ne soit fermée. Chostakovitch était vraiment paranoïaque, alors que Doug n'avait aucun secret pour son équipage.


      - Passe le message, répéta-t-il après que la porte se soit refermée.


      Comme prévu, l'image de son ancien patron apparut.


      - Doug, dit-il, tu as probablement deviné pourquoi je te contacte, maintenant. Pour être franc, j'ai une requête que tu ne peux pas ignorer et, je suis vraiment très sérieux.


      Chostakovitch avait une expression sombre, mais Doug savait qu'il était un grand acteur. On ne savait jamais quelles étaient les cartes que l'homme tenait en mains.


      - Tu as certainement entendu parler du trou noir qui est soudainement apparu dans le système solaire, commença Chostakovitch. Ils l'appellent maintenant l’« Objet X », ici. Peut-être qu’ils se disent qu’utiliser ce nom, le fait paraître moins dangereux. Je sais cependant, comme mes chercheurs me l'ont dit en termes non équivoques, qu’il nous effacera à jamais de la surface de cette planète. Eh bien, peut-être que c'est ce que nous méritons, après tout.


      Dans ton cas, c’est sûr, pensa Doug.


      - Par coïncidence, je pense avoir le fer le plus chaud sur le feu. Jusqu'à présent, personne ne le sait.


      Doug sentit un mauvais pressentiment glisser le long de sa colonne vertébrale. Il savait à quoi Chostakovitch faisait référence.


      - Le 2003 EH1 suit une orbite très inhabituelle, qui vous emmènera directement à la portée de l'objet, dit le milliardaire russe. Vous avez une chance unique de regarder de près cette chose, en utilisant votre Kiska.


      Bien sûr... Tu devais le savoir. Nous sommes sans aucun doute les seuls qui survivraient à cette catastrophe et, maintenant, nous devrions délibérément nous mettre en danger en nous rapprochant d'un trou noir ? Chostakovitch a dû vraiment perdre la tête. Doug ne ferait jamais ça à son équipage !


      - J'y ai réfléchi très sérieusement, dit Chostakovitch. C'est vraiment une chance unique ! Vous êtes en quelque sorte notre dernier espoir. Mes scientifiques me disent que vous êtes relativement en sécurité sur votre astéroïde. Quand tout explosera, vous serez assez loin. Vous n'êtes probablement pas assez courageux pour ce petit voyage, mais, en fait, vous n'avez pas à avoir peur d'un trou noir. Il ne mesure que six mètres ! Un vol pour Jupiter, qui pèse le même poids que le trou noir, serait bien plus dangereux. Il ne faut pas trop s'en approcher, mais ce serait la même chose pour Jupiter. Alors s'il te plaît, bouge et fais ce que je te demande. Considère-le comme le dernier souhait d'un homme condamné à mort. Car c'est ce que je suis, comme tous les autres êtres humains sur Terre. Ensuite, tu pourras toujours dans ta tête danser sur ma tombe et me maudire.


      Chostakovitch fit une brève pause, comme s'il voulait laisser le temps à Doug de réfléchir. Le russe avait argumenté de manière intelligente, mais ce n'était toujours pas une raison pour qu’il mette son équipage en danger. Que pouvaient-ils faire, tous les trois, près du trou noir ? Ils n'avaient à bord aucun instrument scientifique spécial et aucun d'entre eux n'était physicien.


      - Tu ne veux pas le faire, c’est ça ? commença Chostakovitch. Je te connais assez bien. Je veux dire que je connais ton profil psychologique et je sais que tu refuseras ma demande par égard à ton équipage. Je sais que tu n'es qu'un être humain. Je comprends parfaitement que ton équipage est ta famille. Tu sais, j'ai une fille.


      Vieil hypocrite, pensa Doug.


      - Mais, malheureusement, je ne peux pas en tenir compte, poursuivit le russe. Je veux que vous vous dirigiez vers l'objet X et que vous regardiez de plus près. Si tu n'essayes pas, tu le regretteras toute ta vie. Que dira ta famille lorsqu'elle saura ce que tu as fait ? Oui, tu l'as fait en mon nom, mais ça ne t'innocentera pas à leurs yeux ? Tu connais certainement Maria et Sebastiano mieux que moi. La décision t'appartient, ainsi que les répercussions. Tu me diras ce que tu comptes faire à notre prochaine communication. Chostakovitch, terminé.


      Ce salaud essayait de le faire chanter ! Doug était furieux. Il n'aurait pas dû être surpris, il connaissait trop bien Chostakovitch. Doug se croyait en sécurité, si loin, sur un autre corps céleste. Mais son ancien patron avait les bras longs, comme d'autres avant lui l'avaient sus. Il sentit un nœud se former dans son estomac à l'idée que Maria découvre tous les détails de son passé, que ce soit de Chostakovitch ou de lui-même. Doug eut la nausée. Il se précipita dans le CHD – le compartiment d'hygiène des déchets – de l'autre côté du couloir. Après s'être soulagé, il se rinça le visage et se regarda dans le miroir. Il semblait avoir vieilli de plusieurs mois.


      Puis il retourna dans le salon en prenant tout son temps. Maria et Sebastiano étaient toujours assis à table à blaguer.


      - Maintenant, ton repas est froid, dit Sebastiano. Tu veux que je te le réchauffe ? 


      - Ce n'est pas la peine. Je n'aurais pas pu l'avaler de toute manière. Je crois que j'ai attrapé une petite saloperie, répondit Doug.


      - Tu es pâle, dit Maria.


      Sa Maria, qui pensait qu’il était un homme bon.


      Doug hocha la tête, mais il ne répondit pas.
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        * * *

      


      - Je vais vérifier les toilettes, dit Doug, après qu'ils se soient assis silencieux à table pendant dix minutes.


      Maria lui lança un regard surpris. Personne ne se portait volontaire pour s'occuper du CHD, qui devait être nettoyé une fois par mois. Doug espérait qu'en accomplissant cette tâche désagréable, il pourrait arrêter de cogiter. Il se déplaça vers le haut sans regarder derrière lui. La cabine qui comprenait les toilettes et la douche, était à l'étroit, et il commençait déjà à transpirer.


      L'équipage se soulageait dans deux conteneurs de tailles différentes. Pour uriner, lui et Sebastiano utilisaient une sorte de tube. Maria utilisait un appareil de forme unique. Pour les selles, ils avaient un bol ovale couvert d’un couvercle avec un trou percé au milieu. L'utilisateur devait se positionner précisément au-dessus. Les tubes et le bol se terminaient par des tuyaux qui aspiraient les excrétions.


      Tout d'abord, Doug mit le ventilateur au maximum pour éliminer tout résidu du système. Puis, il s'agenouilla à l'endroit où les tuyaux se terminaient par un cylindre et il les retira. Une odeur à peine tolérable s'éleva du cylindre et il le referma rapidement avec un couvercle temporaire. Il récupéra ensuite un outil spécial dans un casier étroit sur le côté et il l'utilisa pour gratter les deux tuyaux de la douche, qui fonctionnaient également avec un aspirateur. Sans un nettoyage régulier, l'intérieur des tuyaux serait rapidement envahi par des micro-organismes.


      Maintenant, c’était l’étape la plus difficile de la tâche de Doug. À l'intérieur du cylindre, les excrétions étaient séparées en composants solides, liquides et gazeux. Cela était fait par une roue à rotation rapide qui séparait les matériaux en fonction de leur inertie, c'est-à-dire de leur masse. Par la suite, l'urine se retrouvait dans l'UPA (assemblage de processeur d’urine), où elle était chimiquement et biologiquement recyclée en eau. Les solides étaient séchés et compressés mécaniquement en disques, puis collectés dans un conteneur à l'extérieur du CHD. Maria vidait régulièrement ce conteneur et elle pouvait utiliser les disques comme engrais dans les serres. À ce stade, ils n'émanaient presque plus d’odeur.


      Le problème majeur était la roue qui séparait les trois composants. Bien qu'elle ait un revêtement spécial, des dépôts se formaient inévitablement après un certain nombre d'utilisation. Doug prit une profonde inspiration et la retint en ouvrant de nouveau le cylindre. Il pouvait clairement voir la roue. Après le nettoyage, elle serait brillante et de couleur argentée, mais maintenant elle était de couleur brun rouille. C’était impossible de retirer la roue. Il retourna son outil spécial. À l'autre extrémité, il y avait une sorte de râpe et, il devait racler la roue de distribution jusqu'à ce qu'elle redevienne brillante et argentée.


      Il régla le ventilateur au minimum pour que toutes les particules soient aspirées, mais retenir son souffle pendant dix minutes était impossible. Au bout de deux minutes, il expira et il essaya de prendre une inspiration peu profonde. La puanteur était incroyable, mais Doug se concentra sur son travail. Huit minutes de plus et ce sera fini. Sept minutes. Six. La râpe se déplaçait de haut en bas. Une particule brune dut être poussée si fort qu'elle laissa échapper un flux d'air et se colla à la manche de la veste de Doug. Vraiment un boulot de merde, pensa-t-il. Désormais, il nettoierait toujours les toilettes. Peut-être qu'il pourrait ainsi effacer une partie de sa culpabilité.


      Il avait refermé le cylindre et refixé les tuyaux correctement. Il se glissa sous la douche pour se débarrasser de la puanteur. Bientôt, Doug parlerait à Maria et à Sebastiano de leur voyage vers ce mystérieux Objet X.
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        * * *

      


      - Eh bien, est-ce que tu t'es bien amusé ? demanda Sebastiano.


      Doug avait demandé aux deux autres de le rejoindre dans le salon pour une petite conversation.


      - Bien sûr, répondit Doug. C'était une expérience très intéressante.


      - Merci, au fait, dit Sebastiano. C’était mon tour. 


      - C'est pas grave. J'étais juste d'humeur à faire voler de la merde.


      Sebastiano éclata de rire.


      - Vous êtes dégoûtants, dit Maria.


      Doug et Sebastiano se regardèrent et haussèrent les épaules.


      - Alors, de quoi veux-tu nous parler ? demanda le cuisinier.


      - Asseyez-vous, dit Doug en leur faisant signe vers la table.


      Il n'avait toujours pas trouvé les mots justes. Maria soupira et se dirigea vers sa chaise.


      Sebastiano n’avait pas bougé.


      - Je préfère rester debout, dit-il.


      - Haha.


      - Cette chose qui se rapproche du système solaire, commença Doug, qui anéantira l'humanité...


      - Oui, nous en avons parlé. Et, nous, on sera épargné, dit Sebastiano.


      - Oui, on ne recevra pas le million pour notre minerai, déclara Doug, mais ce n'est pas tout.


      - Est-ce que tu peux aller droit au but, exhorta Maria.


      - Il semblerait que nous soyons les seuls qui avons la possibilité d’examiner l’objet de plus près.


      - Avons ? demanda Sebastiano.


      - Je n'ai pas encore accepté, dit Doug. Je voulais d'abord avoir votre avis là-dessus.


      - Tu veux dire que la Terre s’est rappelée qu’on était ici et qu’ils nous ont envoyé cette requête ?


      - Quelque chose comme ça, Sebastiano.


      Doug ne leur disait pas que la demande ne venait pas de la Terre, mais de Chostakovitch. Ni qu'il s'agissait plus d'un ordre que d'une requête.


      Le haut du corps de Sebastiano se balança d'avant en arrière.


      - C'est typique, dit alors le cuisinier. La Terre n'a jamais rien fait pour nous. Après ma chute, j'ai voulu continuer à travailler à la NASA, mais ils ont insisté pour me mettre dans un bureau… Pour ma propre sécurité, m’ont-ils dit. Même si je suis meilleur astronaute que la plupart. Et toi, Maria, qu'est-ce que la Terre a fait pour toi ?


      - Eh bien, répondit-elle, elle m'a fournie de l'air, de la nourriture et de la gravité, plus que ce que nous pouvons attendre de ce bloc de roche ici.


      - Et les gens ? demanda Sebastiano.


      - J'ai appris à connaître beaucoup de gens, certains plus que je ne le voulais, dit Maria. La plupart d'entre eux étaient corrects. Les criminels représentaient une minorité.


      - Mais y a-t-il une seule personne sur Terre à qui tu es redevable ? demanda Sebastiano. En ce qui me concerne, personne ne me vient à l’esprit.


      - Le facteur était toujours gentil, dit Maria.


      - Tu te fous de moi !


      - Sebastiano, il y a beaucoup de facteurs sur Terre. Des gens sympas qui ne méritent pas de mourir. S’il y a un moyen de les aider, nous devrions essayer.


      L'italien lança un regard sceptique à Doug.


      - Peut-on vraiment le faire ? demanda Sebastiano.


      - Ils n’en savent rien, répondit Doug. Nous sommes censés examiner l'objet de plus près, dans l’espoir qu’ils réussissent à trouver une solution. Mais je suis d'accord avec vous, ils n'ont pas le droit de nous donner l’ordre de le faire.


      - Tu as dit une « requête », le corrigea Maria. Je pense que nous devrions accepter.


      - Nous sommes en sécurité, ici, sur l'astéroïde, dit Doug. Watson nous a dit qu’on pourrait y vivre. Doit-on vraiment prendre le risque ?


      - Nous pourrions simplement y aller et jeter un coup d'œil, dit Maria. Watson, quels sont les risques pour accomplir cette mission ?


      - Les risques sont faibles, répondit la voix de l'IA. Nous devons seulement éviter de traverser l'horizon de l'événement.


      - Pourrais-tu nous mettre sur une orbite sûre, pas loin de l'objet ? 


      - Oui, Maria, aucun problème.


      - Tu vois, Doug ? Tu t'inquiètes toujours pour rien, dit-elle.


      - Et tes serres ? demanda Doug. Notre voyage durera des semaines.


      - Le système automatique s’en occupera, expliqua Maria. Au pire, nous mangerons des aliments conditionnés pendant un certain temps.


      - Je suis toujours contre, dit Doug. Et parce que Sebastiano n’est pas non plus d’accord, nous resterons ici.


      - Non, patron, je suis d'accord, objecta le cuisinier.


      - Même si la Terre ne t'a jamais rendu de service ? demanda Doug.


      - Hé, au moins elle m'a permis de venir ici avec vous, les gars. Et, cela fera de moi le meilleur cuisinier de l'espace de tout l'univers, qu'on le veuille ou non.


      Doug abandonna. Le seul moyen de dissuader Maria de faire ce voyage était de lui dire la vérité sur Chostakovitch et lui. Mais il la perdrait.
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            8 février 2072, Seattle

          

        

      

    


    
      Un homme en costume noir tenait une pancarte sur laquelle était écrit ‘MARIBEL PEDREIRA, IAC’. Maribel l'avait repéré dès qu'elle avait franchi la porte coulissante après la zone de récupération des bagages. L'homme avait des traits asiatiques et il s'appelait Sid. Il se présenta comme sa personne de contact, récupéra son sac à dos de ses épaules et la guida à travers le terminal jusqu'au parking VIP, où une limousine noire attendait. La porte arrière droite s'ouvrit automatiquement sans bruit. Maribel s'assit et s'enfonça immédiatement dans le siège moelleux et frais. Une chose cliqueta dans son dos, ça devait être son sac à dos que le chauffeur avait mis dans le coffre. Elle attendit qu'il monte en voiture, mais brusquement le véhicule se mit à avancer seul sans avertissement. Dommage, elle aurait bien aimé discuter avec l’homme.


      « Bienvenue à Seattle et en Amazonie », la salua une voix chaleureuse en un espagnol castillan parfait. « Je m'appelle Alexa. Veuillez me posez des questions, si vous le souhaitez. Je vous emmène maintenant à votre destination. Il faut compter 53 minutes de trajet. Vous trouverez des boissons fraîches dans le réfrigérateur dans le dossier du siège devant vous. Je vous souhaite un bon voyage. »


      Maribel prit une profonde inspiration et expira. L'air à l'intérieur du véhicule sentait propre et naturellement parfumé, presque comme sur le volcan de retour chez elle. Là encore, n'importe quel environnement serait probablement un soulagement, après avoir passé douze heures dans un avion. Elle trouva une position plus confortable et s'enfonça encore plus profondément dans son siège. De quelque part dans le véhicule, on entendait une musique douce et apaisante.
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        * * *

      


      « Mlle Pedreira, je suis désolée de devoir vous réveiller. »


      La voix venait de loin. Il a fallu quelques secondes à Maribel pour réaliser qu'il s'agissait à nouveau d'Alexa. Elle ouvrit les yeux et elle fut choquée de voir son propre visage.


      « Nous arriverons à notre destination dans sept minutes. J'ai activé le miroir au cas où vous aimeriez vous refaire une beauté. Vous trouverez tout ce dont vous pourriez avoir besoin dans le compartiment à côté du réfrigérateur. Bien sûr, tous les articles de toilette ont été stérilisés spécialement pour vous. »


      Maribel n’avait pas à se regarder longtemps. Ses yeux étaient horribles. Comme mentionné par Alexa, le compartiment cosmétique contenait tout ce dont elle avait besoin pour corriger son maquillage. Elle remarqua du coin de l'œil qu'Alexa, avec prévenance, avait assombri les vitres de la voiture pour plus d'intimité.


      Le véhicule avait ralenti, mais sans s’arrêter. Maribel regarda par la fenêtre. Ils étaient quelque part dans le centre-ville de Seattle. La rue était large, mais elle n'avait que deux voies. Ils avançaient donc lentement. Trois minutes plus tard, le véhicule quitta la route et s'arrêta.


      « Je vous souhaite une bonne journée », dit Alexa, alors que la porte s'ouvrait sans bruit.


      Maribel descendit de voiture. Elle se sentait un peu confuse. Un immeuble de bureaux avec une façade en verre se tenait face à elle, sans doute de plus de cent mètres de haut. À gauche, trois dômes en verre avec une structure en acier. Le coffre de la limousine noire s'ouvrit. Maribel se retourna. Personne ne l'attendait. Elle fit le tour du véhicule et sortit son sac à dos. La porte se referma et la voiture redémarra en émettant un petit bip.


      Maribel se retourna et tira sur sa longue veste déboutonnée pour essayer de la défroisser. Il faisait incroyablement chaud pour le mois de février. Maintenant, quoi ? Dans le passé, elle aurait eu peur, mais maintenant la situation l'amusait. Elle s’était inquiétée que tout fonctionne trop bien ici, mais ça n’avait pas du tout l’air d’être le cas.


      Elle donnerait aux personnes qui l’avaient invitée, encore trois minutes pour faire leur apparition, ensuite elle irait à la recherche d’un hôtel. C'était quand même un peu étrange. Elle n’avait aucune idée des personnes qui l’attendaient. Son ancien professeur, Crewmaster, lui avait seulement demandé de l'informer de son heure d'arrivée à Seattle. Il lui avait dit qu’à son arrivée, quelqu'un s'occuperait d'elle.


      Ce n’est pas grave. Maribel aura ensuite quelques jours pour elle. Elle ne s'était jamais rendue à Seattle et la ville était supposée valoir le détour. Alors qu'elle s'apprêtait à partir, un homme sortit du dôme de verre le plus proche et courut dans sa direction. Était-ce la personne envoyée pour la récupérer ? Maribel fut un peu déçue. Maintenant, elle allait devoir supporter de longues réunions.


      L'homme s'approcha. Il portait un jeans, des baskets et un T-shirt, comme si on était au printemps. Malgré sa tenue vestimentaire, il n'avait pas particulièrement l'air athlétique. Et, de plus près, elle vit qu'il devait avoir plus de trente ans. Tout comme Sid, l’homme semblait être d'origine asiatique.


      Arrivé à son niveau, il lui serra la main. Il avait le souffle coupé. Il prit quelques secondes avant de parler.


      - Je suis vraiment désolé de vous avoir fait attendre, dit-il. Je m'appelle Chen et je serai votre guide aujourd’hui. Permettez-moi de prendre votre sac à dos ?


      - Merci, Chen, répondit-elle. Je suis heureuse de vous rencontrer. Ça ira pour le sac.


      Chen pointa du doigt vers le dôme en verre d'où il venait de sortir et dit :


      - Nous devons retourner là-dedans.


      Maribel acquiesça de la tête.


      - Il fait plutôt chaud aujourd'hui, dit-elle au bout d'un moment.


      Chen s'arrêta un instant et pointa vers son T-shirt. Il pensait que la remarque lui était destinée.


      - On ne m’avait pas informé de votre arrivée, j’ai dû faire vite, expliqua-t-il. L’un de mes collègues était censé s'occuper de vous, mais il est parti ce matin pour un tour du monde.


      - Est-ce que cela vous semble étrange ? demanda Maribel.


      Chen rit.


      - Vous avez raison. Et, il n'est pas le seul. Environ un tiers de mes collègues ne viennent plus. Mais, si plus personne ne travaille, tout s’écroulerait. Ce n'est pas bon.


      - Vous avez raison, dit-elle. Eh bien, vous pouvez porter mon sac à dos tout compte fait. J’ai soudainement mal au dos. Ça doit être dû au fait que j'ai passé la nuit en classe bétail.


      - Oui, dix heures en cabine économique, c'est dur. Je suis content de ne plus avoir à voyager, dit Chen.


      Il prit son sac à dos et glissa l'anse sur une épaule.


      Ils entrèrent dans le dôme. L'intérieur ressemblait à une serre géante avec des arbres et des parterres de fleurs. Au rez-de-chaussée, des magasins et des restaurants. Chen la guida entre deux boutiques de souvenirs, se dirigeant vers une barrière en verre. Le mur le reconnut et s'ouvrit.


      - Je n'ai pas besoin de m'enregistrer ? demanda Maribel.


      - Non, le système a déjà vos coordonnées, dit Chen. Sinon, nous n'aurions pas été autorisés à entrer. Au fait, bienvenue en Amazonie !


      Ils se retrouvèrent face un deuxième mur en verre, mais cette fois-ci opaque.


      - La réunion ne commencera que dans 45 minutes, déclara-t-il. Me permettez-vous de vous inviter à la cafétéria en attendant ? 


      Maribel sourit et dit :


      - Pourquoi pas ?


      - On va donc prendre l'ascenseur.


      Chen tourna à droite. L'ascenseur était très étroit.


      - Cafétéria, dit l’homme à haute voix.


      L'ascenseur démarra, avança de quelques mètres et les expulsa.


      - Maintenant, c’est juste au coin, là-bas.


      La cafétéria ressemblait à un restaurant self-service moderne. Il y avait de la place pour environ 200 personnes, mais l’endroit était presque vide.


      Chen remarqua son regard.


      - Il y a très peu de monde, ici, en ce moment. Que puis-je vous offrir ? 


      - Un café solo, s'il vous plaît, répondit Maribel. Un expresso - noir.
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        * * *

      


      Le café avait un bon goût. Maribel ne savait pas pourquoi elle pensait qu’en Amérique on ne trouvait pas de bon café. Le temps était passé vite. Chen lui avait raconté plusieurs histoires passionnantes sur les premiers jours de l'entreprise ou « les légendes de l'âge d'or », comme il les appelait. Il était un bon conteur. À la fin, il lui avoua qu'il écrivait des contes de fées pendant son temps libre et, ce fait, semblait vraiment correspondre à son caractère. Elle lui apprit qu'elle aimerait bien en lire quelques-uns, puis ils se quittèrent. Elle l'aimait vraiment et elle se sentait un peu mélancolique à l'idée qu'elle ne le reverrait probablement plus jamais. Leur temps était compté.


      Un autre homme à la peau noire, l’air très nerveux, l'accompagna à la salle de conférence. Il lui avait apportée un verre d'eau de la fontaine à sa demande, mais il en avait malheureusement renversé près de la moitié.


      - Je ne les ai jamais vus tous réunis ensemble, expliqua-t-il.


      Maribel se demandait de qui il parlait. La salle de conférence était ronde et située directement sous le dôme. Elle leva les yeux et vit que le ciel était nuageux. Au centre de la pièce, six chaises autour d’une petite table. Cinq hommes d'âges différents étaient assis. Contre le mur, des chaises supplémentaires tous occupés par des personnes silencieuses, leurs regards fixés vers le centre de la pièce. Les cinq hommes à la table étaient engagés dans une conversation animée. Tel un signal, ils se tournèrent tous vers Maribel. Elle rougit.


      Elle avait reconnu son ancien professeur, mais aucun des autres. Crewmaster lui fit signe de se rapprocher. Il se leva et glissa sa chaise.


      - Permettez-moi de faire les présentations, commença-t-il. Ces messieurs sont les directeurs technologiques de SpaceX, Blue Origin, Virgin Galactic et RB.


      En mentionnant chaque nom des entreprises, il pointa du doigt vers chacun de leur représentant.


      - Vous pouvez lire leurs noms sur leurs badges, Maribel, expliqua-t-il. Je ne suis pas doué pour me rappeler des noms, je trouve donc ça très pratique. 


      - Je peux le confirmer, déclara l'officier technique de SpaceX. J'étais l'un des doctorants de George, mais il m'appelait tout le temps « garçon ».


      - Moi aussi, dit le représentant de Blue Origin avec un sourire. Et, je suis plutôt envieux que George se souvienne de votre nom, Mlle Pedreira.


      - Désolé d'interrompre la conversation, mais malheureusement, notre temps est compté, entonna une voix haute avec un accent.


      Maribel jeta un coup d’œil à son badge. Grigori Shukov. Russe ? Ce doit être le représentant du groupe RB.


      - Harry, dit-il qui avait sonné comme Khari, veuillez nous résumer brièvement l’objectif de notre réunion ?


      L'homme à qui il s'était adressé hocha la tête. Son badge portait le nom de « Harry Broadstone » et il représentait Virgin Galactic.


      - Je ne me souviens pas exactement qui a eu cette idée, dit-il en regardant autour de lui, mais c'était quand même assez évident. Les gouvernements sembleraient être dans l’incapacité d'agir. C'est la raison pour laquelle nous avons décidé de construire une arche pour l'humanité avec notre propre argent.


      Broadstone s'arrêta et la regarda. Il s’adresse à moi, Maribel Pedreira, une stagiaire. Qu'est-ce qu'il attend de moi ? Elle tenta de cacher son embarras.


      - Pour être plus précis, avec l'argent de nos actionnaires, intervint l'homme de SpaceX. Et, pour contredire votre argument, oui, ils la soutiendront avec enthousiasme.


      Maribel ne se souvenait pas avoir exprimé des doutes à ce sujet.


      - Parce que nous allons tirer au sort parmi les personnes qui ont aidé avec leur travail ou leur argent, poursuivit l'homme.


      - Une initiative habile, vous ne trouvez pas, Maribel ? lui demanda Crewmaster.


      Maribel était confuse. Tant de choses semblaient être illogiques. La personne qui devrait être assise ici, à sa place, aurait dû être Madame la Présidente des États-Unis.


      - Je ne suis pas certaine que vous posez la question à la bonne personne, George, répondit-elle. Je ne suis qu'une personne banale et je ne connais rien à la technologie des vols spatiaux. De plus, le délai me semble beaucoup trop court. Le vaisseau doit parcourir 75 millions de kilomètres avant que la catastrophe ne se produise.


      - Nous en sommes tout à fait conscients, dit Broadstone. Mais nous avons effectué les calculs et, même si ce n'est pas sûr à 100%, ça devrait marcher. C'est la seule solution qui reste pour l'humanité. Après ça, ce sera « game over ».


      Maribel n’avait pas d’autre choix que d’accepter. Si seulement les gouvernements étaient du même avis, mais il semblait qu’aucune nation n’était prête à soutenir ce projet. Dans tous les pays, le problème était que la grande majorité devait faire des sacrifices pour qu'une infime minorité puisse échapper à la catastrophe.


      - Et qu’arrivera-t-il après le cataclysme ? demanda Maribel.


      Broadstone hésita avant de répondre.


      - Nous l’ignorons, dit-il. Cela dépendra des conditions du système solaire à ce moment-là. Peut-être qu'ils pourraient s'installer sur un astéroïde ou, peut-être que nous serons très chanceux et que certaines parties de la Terre seront encore habitables. Mais puisque le soleil s’éteint, cela serait très improbable. L'Arche doit être préparée pour toutes les éventualités.


      - Très bien. Je ne comprends pas ce que cela a à voir avec moi, dit Maribel à voix basse.


      - Oh, dit l'homme de SpaceX, je vais être honnête avec vous, c'est plutôt simple. Nous sommes une bande de vieux avec beaucoup d'argent… trop d'argent, diront certains. Certaines personnes, en particulier nos actionnaires, trouvent nos idées plutôt géniales, mais la plupart des humains nous envient. Si nous annonçons le projet, il serait qualifié comme une tentative par des gars super riches d’échapper au destin qui menace le reste de l'humanité.


      Je comprends pourquoi, pensa-t-elle. Ils ne pouvaient pas éviter de se créer des milliards d'ennemis. Elle pouvait déjà s’imaginer les gros titres.


      - Les rats quittent le navire qui coule, dit-elle.


      - Oui, cette chose est à prévoir, dit l'homme de SpaceX. Mais nous ne voulons pas que cela arrive. C'est là que vous entrez en jeu. Vous êtes jeune, une femme scientifique optimiste et talentueuse, comme l'a confirmé notre ami commun Crewmaster, n'est-ce pas ? 


      Il tapota sur l'épaule de George.


      - Vous avez détecté l'Objet X et défendu votre découverte contre plusieurs oppositions. Vous êtes une employée banale et vous n'avez aucun intérêt financier dans les vols spatiaux, ni les stocks, ni autres, nous l’avons vérifié. Vous êtes donc le leader parfait pour ce projet et, vous serez également à la tête de la dernière expédition de l'humanité.


      Maribel éclata soudainement de rire. Où étaient les caméras cachées ? C’était forcément une blague idiote, une farce dans laquelle Crewmaster l'avait attirée, une émission de télé-réalité. Mais personne ne s'était joint à son rire. Les cinq hommes se regardèrent, d’un air embarrassé. Les personnes assises loin de la table, les assistants personnels des patrons, rangèrent leurs écrans et la regardèrent avec curiosité. Ce serait le moment de tout arrêter !


      Mais personne n’avait surgit sur la scène avec un micro ou une caméra. Maribel venait brusquement de réaliser que d’une minute à l’autre elle tomberait en arrière et s'écraserait au sol avec sa chaise. Elle agrippa le bord de la table à deux mains.


      - Voulez-vous un verre d'eau ? offrit Crewmaster.


      Il fit signe à une femme au dernier rang, qui se précipita aussitôt vers la fontaine à eau et lui en apporta une tasse pleine. Maribel la but avidement. Les battements rapides de son cœur ralentissaient. Elle recula légèrement sa chaise de la table, elle avait besoin d'espace.


      - Ce serait un euphémisme de dire que je suis surprise, finit-elle par dire.


      - Nous l'avons remarqué, dit Crewmaster d'un ton réconfortant, et j'aurais dû vous en avertir à l'avance.


      - Je ne vous aurais pas cru, dit Maribel, peut-être même que je ne serais pas venue.


      - Mais, maintenant vous êtes ici, fit observer l'homme de SpaceX.


      - Vous n'attendez pas de réponse tout de suite, j’espère ? demanda-t-elle.


      - Non, Crewmaster lui prit la main et la serra. Vous avez quelques jours pour réfléchir.


      - Pourquoi ne pas me donner plus de détails sur ce projet ? J'aurais alors une meilleure base pour prendre ma décision.


      Elle n’allait pas accepter, jamais. Ce travail n’était pas fait pour elle, mais ça ne pouvait pas faire de mal de gagner un peu plus de temps.


      - Volontiers, Maribel, dit l'homme de SpaceX.


      Il m’appelle déjà par mon prénom ! Elle lut son badge. Thierry Fourcat. Ça sonnait français, mais il n'avait pas d'accent. Peut-être qu’il est canadien ? se demanda-t-elle.


      - Nous avons un vaisseau spatial sur l’orbite de Mars presque terminé, dit-il. L'autre est malheureusement déjà à proximité de Mars. Il peut transporter jusqu’à 100 passagers.


      - N'est-ce pas trop lent ? demanda Maribel. Il faut six mois pour parcourir la distance jusqu'à Mars, qui est plus courte.


      - Vous avez raison. C'est là que nos partenaires interviennent, dit Fourcat. Virgin et Blue Origin fourniront les capsules de fret et embarqueront les passagers. Nos amis russes de RB enverront un module moteur supplémentaire. Pourriez-vous nous en dire plus à ce sujet, Grigori ?


      - Notre réacteur à fusion était destiné à alimenter un grand vaisseau spatial que nous voulions utiliser pour coloniser la ceinture d'astéroïdes, dit le russe. Mais, comme cela est devenu maintenant impossible, nous pourrions l'utiliser dans un autre but. Il fournira la puissance pour faire accélérer l'Arche à la vitesse nécessaire pour échapper à la catastrophe. Le carburant, l'hélium-3, est suffisant pour ça.


      - Notre planning prévoit que nous serions prêts dans deux mois, poursuivit Fourcat. C'est un plan ambitieux, d'autant plus qu'il n’autorise aucun retard. Par conséquent, nous vous demandons de prendre rapidement une décision et de nous informer si vous acceptez de remplir le rôle de chef officiel de la mission. Je pense que vous, Maribel, vous seriez la meilleure personne pour concrétiser les espoirs de l'humanité.


      Ça aurait pu être un beau compliment, si ses paroles avaient été sérieusement intentionnelles. Mais cette réunion n'avait-elle pas pour but de faire paraître un projet égoïste sous un meilleur jour ?


      - Est-ce que vous serez également à bord, messieurs ? demanda-t-elle.


      Crewmaster fut le premier à hocher la tête.


      - Je suis trop vieux pour ça.


      - Moi, non, dit le russe, mais Nikolai Chostakovich, le propriétaire de notre entreprise, insiste pour que sa fille fasse partie du voyage. Elle supervisera la manipulation du réacteur à fusion. Ce n'est pas négociable. Mais elle n'occupera pas l'une des 100 cabines-passagers.


      Maribel hocha la tête et compta mentalement : Motif numéro 1.


      - Nous sommes toujours en train de débattre là-dessus, dit Fourcat. Pour le moment, une tombola pour tous les employés de SpaceX semblerait très probable.


      - Nous prévoyons également une méthode similaire, déclara Broadstone, et si j’ai été bien informé, Blue Origin prévoit également la même chose.


      Le CTO de son concurrent le confirma par un hochement de tête. Maribel fut agréablement surprise, car elle s'était attendue à plus d'égoïsme.


      - Vous pensiez probablement que nous faisions ça juste pour nous mettre hors de la ligne de mire, n'est-ce pas ? demanda l'homme de SpaceX. C’était probablement le cas, au début. Qui ne voudrait pas survivre à une catastrophe prévisible ? Mais, ensuite, nous avons effectué une étude détaillée à quoi ressemblerait cette survie. Oui, elle offre une chance de sauver l'humanité de l'extinction, mais cette chance est petite, très petite. Les ressources dans le vaisseau, l'Arche, seront limitées. Les survivants pourront vivre des approvisionnements pendant deux ou trois ans, mais ensuite ils devront s’autosuffire. Je ne veux même pas parler d'un futur plus lointain. Nos experts ne pensent pas qu'une civilisation puisse survivre à bord d'un vaisseau spatial. Une fois les ressources épuisées, des conflits et des bagarres éclateront.


      - Mais vous vous attendez à ce que j'endure ça ? demanda Maribel.


      - Pour être honnête, il s'agit principalement de pouvoir offrir à l'humanité un peu d'espoir, expliqua Fourcat. Nous sommes tous inquiets que les six derniers mois sur Terre pourraient autrement devenir très difficiles. 


      - Merci pour votre sincérité, dit Maribel. Je vous donnerai ma décision après-demain. Et, maintenant, si vous voulez bien m'excuser, j'aimerais faire un peu de tourisme à Seattle.


      - Certainement, dit l'homme de Blue Origin, propriétaire du bâtiment. Avez-vous besoin de quoi que ce soit pour ça ? Votre hébergement et votre retour ont déjà été réglés. Bien sûr, vous êtes notre invitée.


      - J'aimerais un guide touristique, dit-elle.


      - Mon bureau vous réservera le meilleur guide touristique disponible.


      - Si possible, j'aimerais être accompagnée par le monsieur qui s’appelle Chen. Il était venu me chercher dans la limousine.


      L'homme se tourna et chuchota à une femme qui portait un chemisier à col retroussé.


      - Monsieur Chen vous attendra à la sortie, dit-il. Votre sac à dos est déjà dans votre chambre au Westin.


      - Merci beaucoup, répondit Maribel.


      - Réfléchissez bien, dit George Crewmaster en lui serrant la main pour lui dire au revoir. Ce n'est pas nous, les vieux schnocks, qui avons besoin de vous, mais le monde.


      Maribel sentit son visage chauffer. Elle lui donna du dos et sortit de la pièce.
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      Un appel interrompit le rêve de Maribel. Au début, il avait faiblement résonné au loin, tel un carillon éolien. Mais, ensuite, le son devint plus fort et douloureux à l’oreille. Elle ouvrit les yeux. Vêtu uniquement d'un caleçon noir, Chen était debout à côté du lit, la main tendue tenant un appareil horriblement bruyant. Maribel réalisa qu'elle était complètement nue et tira la couverture sur sa poitrine. Chen sourit.


      - Pourquoi moi ? demanda-t-elle à moitié endormie. Tu réponds !


      - Personne ne sait que je suis là, répondit Chen. C’est sûrement pour toi. Mais si tu veux, je peux...


      - Non. Passe-moi ce truc. Réponse sans vidéo, demanda Maribel à voix haute.


      Chen lui tendit l'appareil en forme de boule et elle le posa sur le lit à côté d’elle.


      C'était Crewmaster.


      - J’ai l’impression qu'on s’appelle toujours à des moments gênants ! 


      - On dirait bien, professeur, répondit-elle.


      - Vous êtes dans la salle de bain, en ce moment ?


      - On pourrait dire ça.


      - Avez-vous toujours ce vieil article de Nature ? demanda-t-il.


      - Vous voulez dire celui qui a été publié en 2019 ?


      - Oui, celui-là.


      - Pourquoi ? demanda Maribel.


      - J'ai un vieil ami qui aurait besoin de certaines parties… et rapidement. Pourriez-vous jeter un coup d’œil ? 


      - Il est dans mon sac à dos.


      - Alors, sortez-le, ordonna Crewmaster. Ils ont bien emmené votre sac à dos dans votre chambre comme promis, n’est-ce pas ?


      - Oui, le sac à dos est ici, répondit-elle.


      - Ce serait super si vous pouviez faire ça pour moi, insista-t-il.


      Peu importe. Chen l'avait déjà vue nue hier soir. Maribel retira la couverture, se leva et se rendit près du sac à dos posé à l'entrée. L'orbe de communication la suivait à hauteur de tête. Chen se détourna et regarda par la fenêtre. Elle fouilla dans son sac et sortit une pile de journaux.


      - Je l’ai, dit-elle.


      - Les deux derniers paragraphes de la troisième page, dit Crewmaster.


      - Un instant, professeur.


      Maribel avait progressivement perdu sa timidité. Elle se rendit à la table au centre de la pièce, s'assit et feuilleta le journal.


      - Ok. J’y suis.


      Elle lut à Crewmaster les données de cette partie.


      - C'est tout ? demanda-t-elle une fois finie.


      - Pas tout à fait, répondit-il. Vous m'avez demandé une chose.


      - La créature d’Encelade.


      - Exact. J'ai trouvé quelqu'un qui pourrait être en mesure d'établir un contact avec elle.


      - C’est super ! dit Maribel.


      - Mais, pour ça, vous devez vous rendre en Virginie-Occidentale.


      - Pas de problème.


      - C'est loin de Seattle. Est-ce que vous le savez ?


      - Écoutez, conformément à votre volonté, je vais bientôt faire un voyage de 75 millions de kilomètres dans l’espace, dit-elle. Je devrais bien pouvoir me rendre sur la côte-est.


      - Génial, dit Crewmaster. Je ne pourrai pas être présent. C'est la raison pour laquelle je voulais vous présenter votre nouvelle personne de contact aujourd'hui. Est-ce qu’on pourrait se reparler vers midi ? Vous auriez le temps de vous habiller jusque-là.


      Chen se tenait toujours près du mur, gloussant doucement. Maribel se tourna et lui tira la langue.


      - Qu'est-ce qui... dit-elle.


      - Ça ne ressemble pas à l'acoustique d'une salle de bain, lui dit son ancien professeur. Mais ça ne me dérange pas que vous fassiez la grasse matinée. Le monde a encore besoin de vous.


      - Alors, à plus tard. Fin de connexion, ordonna-t-elle.


      L'orbe flottante stationnaire clignota en vert et se déplaça vers sa base près de la fenêtre. Maribel se leva.


      - Et qu’est-ce qu’on va faire jusqu'à midi ? demanda-t-elle.


      - J'ai ma petite idée, dit Chen en désignant le lit.


      - Espèce de vicieux, dit Maribel en riant. Je vais prendre une douche rapide et, ensuite, tu pourras me faire visiter la ville à la lumière du jour. Il nous reste encore trois heures.


      
        
          [image: ]

        


        * * *

      


      Une heure plus tard, ils étaient à l’extérieure de la plate-forme d'observation Space Needle, à une hauteur de 158 mètres. L'air sentait le sel et le vent sifflait à travers les câbles d'acier qui encerclaient la plate-forme. Maribel resserra son manteau autour de son corps. Chen l'embrassa par derrière et elle se réjouit de la sensation. Elle regarda au loin et dit :


      - Là-bas… ça doit être le Pacifique.


      - Elliott Bay, expliqua Chen.


      - J'aime l'océan, dit-elle avec un soupir.


      Elle n'arrivait plus à regarder le plan d'eau, infini et brillant, sans penser à l'avenir.


      - Il est toujours là, dit l'homme derrière Maribel, l'homme qu'elle avait rencontré hier, le conteur de contes de fées.


      Hier, il lui avait raconté des histoires si longtemps, qu'elle n'avait pas pu se retenir de l'inviter dans sa chambre.


      - Ce que nous avons fait était idiot, dit-elle.


      - Non, dit Chen en posant tendrement une main sur son épaule, c'était la bonne chose à faire.


      - Cette histoire n'aura pas de fin heureuse et tu ne peux pas revenir en arrière.


      - Il ne s'agit pas de la fin, Maribel. Ce ne sera jamais la fin.


      - Pour moi, oui, dit-elle avec un sentiment de frustration.


      Maribel avait envie de taper du pied et avoir le même comportement que la petite fille d'autrefois, lorsqu'elle réclamait sans cesse ce manteau rouge ! La fin heureuse devait arriver ! Mais elle s'était simplement penchée en arrière, alors que Chen la serrait tendrement.


      - Ce qui compte, c'est ce qui se passe avant la fin, dit-il.


      - Je vais insister pour que tu sois autorisé à bord, dit Maribel. J’accepterai uniquement si tu obtiens une place sur l'Arche.


      - Tu finiras par le regretter, dit Chen. Je te connais à peine, mais j'en suis sûr. Tu n'auras certainement pas ta fin heureuse de cette manière.


      - Comme tu l'as dit, tu me connais à peine. Je suis forte. J’y arriverai.


      - Ça, je le sais. Mais tu sais également que ce n'est pas juste de m’offrir un traitement de faveur. Je sais que tu y arriveras, mais tu t'en sortiras également en me laissant ici. Je sais que c’est très dur, mais tu t’en sortiras.


      - Mais... commença-t-elle en se tournant pour lui faire face.


      - Chut, dit Chen en lui posant un doigt sur les lèvres.


      Ce qui compte, c'est ce qui arrive avant la fin, Maribel entendit ses pensées, sans que ses lèvres ne forment les mots. Il se rapprocha plus près d'elle et l'embrassa.
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        * * *

      


      A une heure précise, ils étaient de retour dans sa chambre. Au dernier moment, son ancien professeur avait reporté la conversation d'une heure. Maintenant, l'orbe de communication vibrait dans sa station de base.


      - Accepter la connexion, dit Maribel.


      L'orbe devint rouge, signalant que la caméra était activée. Elle flottait au centre de la pièce. De ce point de vue, son projecteur laser intégré affichait l'image de son interlocuteur sur le mur.


      - Oh, je ne savais pas que vous n'étiez pas seule, dit Crewmaster.


      Ses yeux pétillaient de malice.


      - C'est Chen, répondit Maribel.


      Crewmaster fit un signe de main et dit :


      - Bonjour, Chen.


      - Bonjour, professeur.


      - Après avoir clarifié les points importants, pourrions-nous passer aux questions non pertinentes ? demanda-t-elle.


      - Maribel, ne soyez pas si impatiente, s'il vous plaît, dit Crewmaster.


      - Malheureusement, nous n'avons pas le temps, dit-elle.


      Son ton était plus dur qu’elle ne l’avait prévu.


      - Désolé, répondit Crewmaster. J'aimerais vous présenter un vieil ami à moi. Je dois juste vous prévenir qu'il est vraiment vieux. Il peut sembler plus fragile qu'il ne l'est, alors ne soyez pas choquée. Je vais établir la connexion tout de suite.


      La boule de communication sectionna la zone d'affichage sur le mur. A gauche, Maribel et Chen pouvaient encore voir Crewmaster et une zone grise apparut sur leur droite. La balle clignota deux fois en jaune. Maintenant, la zone grise montrait un endroit qui ressemblait à une chambre d'hôpital. Le couple vit un très vieil homme assis bien droit, mais visiblement alité.


      - Permettez-moi de vous présenter Robert Millikan, dit son ancien professeur.


      Millikan poussa un clavier sur le côté qui planait devant son ventre.


      - Et, ici, nous avons Maribel Pedreira et son amie Chen, qui n'a pas de nom de famille, ajouta Crewmaster.


      Millikan sourit.


      - Enchanté de faire votre connaissance, répondit-il.


      Sa voix ressemblait au coassement d'un vieux corbeau.


      - J'ai beaucoup lu sur vous, Mlle Pedreira. Excellent travail !


      Maribel rougit. Elle avait l’impression de le connaître, mais elle ne savait pas trop où elle l’avait vu.


      - Cancer du larynx, dit Millikan. Vous devez excuser ma voix. Mais ma tête fonctionne toujours parfaitement.


      - Robert publie toujours au moins un article scientifique par an, ajouta Crewmaster.


      - Sur quoi ? demanda Maribel. Je dois admettre que je...


      - Vous n'avez pas à vous excuser, dit Millikan. La radioastronomie.


      Ce n'était pas son domaine, c'était donc pas étonnant qu’elle ne sût pas qui il était. Pourtant, elle avait l’impression d'avoir déjà entendu son nom, étant enfant. Ah, oui ! Crewmaster voulait établir un contact avec Encelade. C’était sûrement le légendaire radioastronome qui avait gardé le contact avec l'expédition Encelade de l'époque. C'était à la fin des années 40, avant sa naissance.


      - J'ai été très heureux lorsque mon vieil ami George m'a demandé de vous contacter, dit Millikan d'une voix rauque. Il se trouve que j'ai quelques questions à vous poser.


      - Quelle coïncidence, répondit Maribel. En quoi puis-je vous aider ?


      - Je suis inquiet, pas pour moi car je vais bientôt mourir de toute façon, mais pour la créature sur Encelade, répondit Millikan. A-t-elle une chance de survivre à ce cataclysme ?


      - Je ne peux pas vous donner de réponse pour l’instant. Il faudrait que je fasse des calculs, répondit-elle. Tout dépend de l'endroit où se trouvera Encelade lorsque la tempête solaire se déplacera. Si elle est derrière Saturne par rapport au soleil, la planète protégera sa lune.


      - Donc, grosso modo, une chance sur trois ? demanda Millikan.


      - Oui, mais je peux faire le calcul et obtenir une réponse définitive d’ici demain, même si des probabilités entrent toujours en jeu, dit Maribel.


      - Génial ! dit Millikan.


      - Nous pourrions même déposer les données en personne. 


      Maribel venait-elle de dire « nous » et le pensait-elle vraiment ? Devait-elle emmener Chen avec elle pour qu'elle s'habitue plus à lui et qu’elle en souffre encore plus, plus tard ? Elle devait y réfléchir et, bien sûr, elle lui demanderait s'il voulait l'accompagner.


      - Oui, volontiers, dit le vieil homme. Je suppose qu'en échange, vous aimeriez que je vous accorde du temps sur le télescope de Green Bank ?


      - Ce serait presque parfait, dit-elle.


      - Concrètement, il n’y a pas de problème. Mais, je ne peux pas garantir que vous serez satisfaite. Notre contact remonte à très longtemps. Peut-être que l'antenne parabolique d'Encelade ne fonctionne plus.


      - Nous pourrons le surmonter, si cela s'avère être une déception, dit-elle, nous aimerions au moins essayer.


      - Super, je vous attendrai donc sur place, demain. Transmission terminée.


      L'image de Millikan disparut. Avait-il vraiment dit qu'il les attendrait en personne ou était-ce uniquement une métaphore ? Maribel ne voulait pas qu’il quitte son lit de malade uniquement pour elle. Elle ne voulait pas être responsable de la mort prématurée du légendaire radioastronome.


      - Bon voyage, dit Crewmaster.


      - Merci pour tout, professeur, répondit-elle.


      - Je fais ça uniquement pour que vous acceptiez cette mission. Vous le savez très bien, Maribel ?


      - Transmission terminée, dit-elle.
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            10 février 2072, 2003 EH1

          

        

      

    


    
      La puanteur était devenue insupportable. Ils avaient transporté les fournitures de la base au vaisseau spatial pendant cinq heures. Et, durant les voyages de retour, ils avaient déplacé du vaisseau à la station ce dont ils n'auraient pas besoin. Leurs charges ne pesaient rien, dû à l'apesanteur. Néanmoins, Doug dégoulinait de sueur et le système de survie de sa combinaison ne pouvait plus supprimer l'odeur désagréable. Il avait un besoin urgent de prendre une douche ! Ensuite, il aimerait bien avoir un bon repas et une bonne nuit tranquille, mais cela était impossible. Hier, Sebastiano avait préparé un dîner d'adieu, des boulettes de viande végétarienne et du riz avec une sauce épicée. Maintenant, la cuisine était fermée car, aujourd'hui, ils allaient tous embarquer dans Kiska et voler en direction du trou noir.


      Hier, encore, Doug avait essayé une fois de plus de convaincre les autres de le laisser partir seul pour cette mission. Ce n’était pas une surprise qu’ils aient refusée. A un moment, il avait même envisagé d’avouer toute la vérité à Maria. Si elle connaissait son passé, elle déciderait de rester seule à la station, mais il était trop égoïste pour lui révéler la vérité. Il voulait l'avoir à ses côtés, quitte à l'exposer au danger. Doug se détestait pour ça. Peut-être qu'il réessayerait plus tard...


      - C’est fait, annonça Sebastiano dans la radio du casque. La cuisine est approvisionnée.


      Le cuisinier italien avait pu apporter quelques ustensiles, mais ils devraient se passer d'ingrédients frais. Quatre mois de nourriture conditionnée - même les astuces culinaires de Sebastiano ne pouvaient pas remplacer le goût des épices fraîches. Cependant, leur plus gros problème ne serait pas ça. Watson avait calculé que leur vol pour l'objet X prendrait environ sept semaines. Et qu'allait-il se passer alors ? Ils n'avaient toujours aucune idée de ce qu'ils devraient faire une fois arrivés là-bas. Chostakovitch voulait proposer une stratégie de recherche d’ici là. Malheureusement, le Kiska n'était pas un vaisseau de recherche. Hormis les instruments nécessaires à la navigation, le vaisseau n'avait à bord aucun appareil de mesure scientifique.


      Néanmoins, Chostakovitch avait insisté pour qu’ils fassent le voyage. Doug pensait que le russe était toujours un scientifique dans l'âme. L'humanité n'avait jamais été aussi proche d'un phénomène aussi étrange. Ils auraient la chance d'acquérir des connaissances scientifiques entièrement nouvelles. Le fait que Doug et son équipage ne puissent pas en tirer profit était une toute autre histoire.


      - On se retrouve à la station ? demanda Maria dans la radio.


      - Oui, Masha, j'y serai dans un instant, dit Doug.


      Il poussa la caisse vide qu'il avait apportée de Kiska. Le système de survie soufflait toujours des rafales d'air fétide sur son visage, il aurait préféré laisser sa combinaison spatiale dans le sas sous vide. Il poussa la caisse dans le sas et se glissa à l’intérieur.


      Les autres membres de l'équipage attendaient déjà Doug dans le salon. Une fois qu'il avait pris une douche et mis des vêtements propres, il se sentait comme un homme neuf. Sebastiano flottait au-dessus de la table, en tenant la bouteille de champagne.


      - On l'ouvre aujourd'hui ? proposa le cuisinier.


      Doug lui fit signe de se pousser et dit :


      - Quand on reviendra, d'accord ? Je ne suis pas d'humeur à faire la fête aujourd'hui.


      Sebastiano semblait déçu. Pensait-il que le voyage qu’ils s’apprêtait à faire était de belles petites vacances en famille ? Doug pensait toujours qu'ils n’arriveraient à rien et qu'ils devaient plutôt rester ici. Son équipage était plus ouvert à l'idée d'y aller, mais Chostakovitch ne les surveillait pas. Qui savait ce que le russe exigerait de lui ? Une fois de plus, Doug avait ressenti le besoin de tout révéler au grand jour. Mais ses craintes alors pourraient se réaliser et Maria le quitterait. Ce serait terrible.


      - Maintenant, quoi ? demanda Maria, en regardant en premier Sebastiano, puis Doug.


      - Je ne vais certainement pas faire de discours, dit Doug.


      - Alors, on y va, dit Sebastiano. Watson, peux-tu mettre la station en hibernation après notre départ ?


      - Pas les serres, ajouta Maria. As-tu correctement programmé le système automatique pour que mes plantes soient entretenues ? 


      - Tout est prêt, dit la voix de Watson depuis un haut-parleur au-dessus de leurs têtes. Siri s’est occupée de la programmation du système automatique. Vous pouvez lui faire confiance.


      - Si tu le dis, répondit Doug. Lancement dans 60 minutes.
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        * * *

      


      Environ une heure plus tard, ils étaient tous assis à l'intérieur de Kiska.


      - Statut, Watson ? demanda Doug en tant que commandant.


      - Tous les systèmes comme prévu, répondit Watson.


      - Lance le compte à rebours, dit Doug.


      - Lancement du compte à rebours.


      La voix de Watson se mit à compter.


      - T moins 60, 59, 58...


      Doug revérifia sa ceinture de sécurité. Il regarda autour de lui. Maria avait les yeux fermés. Ce n'était que son troisième décollage dans Kiska, mais au moins il serait plus agréable que le lancement depuis la Terre, lui avait-il promis.


      Trois, deux, un. A zéro, il eut l’impression qu'une personne invisible s’était assise sur sa poitrine. Doug gémit avec surprise. Passer trop de temps en apesanteur avait fait de lui un gringalet et les exercices au sous-sol n'avaient pas été très utiles. Le vaisseau avait accéléré plus vite que la dernière fois, le jour où ils avaient découvert Watson. Kiska devrait atteindre 1,3 g, sinon ils rateraient le trou noir. Doug leva la tête et activa son écran. Il voulait vraiment regarder le lancement et voir l'astéroïde disparaître en dessous d'eux.


      Tout allait plus vite que prévu. Le rocher géant était devenu un rocher solitaire dans l'espace et, finalement, un grain de poussière. Doug se sentit triste. Même si le 2003 EH1 était inhospitalier, il était devenu leur chez eux. Une prémonition lui disait qu'au moins l'un d'entre eux n’y retournerait pas. Il ferait tout pour s'assurer que ce soit lui, et non l'un des membres de son équipage qui ne le mériterait pas.
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            11 février 2072, Harrisonburg à Green Bank

          

        

      

    


    
      C'était de la faute de Maribel si l'hiver les avait retenus à Harrisonburg. Elle avait découvert un trajet possible sur la carte routière qui les ferait traverser Woodstock. Mais c’était une erreur. Tout d'abord, le célèbre festival de Woodstock, qui avait eu lieu il y a plus de 100 ans, ne s’était même pas déroulé dans la ville de Woodstock. Deuxièmement, le nom du festival faisait référence à Woodstock de l'état de New York, alors qu'ici il s'agissait de Woodstock de la Virginie.


      Il s’était mis à neiger au moment où elle et Chen avaient quitté l'aéroport national Ronald Reagan de Washington. D’habitude, Chen aimait conduire lui-même, mais au bout de vingt minutes, la frustration lui fit abandonner l’idée. Il remit le contrôle au système automatique de la voiture de location. Ils roulaient lentement, mais sûrement, sur l'Interstate 81, toujours dans le sillage des camions robots géants. Ils ont dû passer à l'US-33 après Harrisonburg, qui traversait les montagnes les menant à leur destination. Ici, les chutes de neige devenaient si denses que même les chasse-neiges n’étaient pas en mesure de les rattraper. Le couple était coincé dans un embouteillage sans fin, alors que le crépuscule tombait. Ils ont donc décidé de s'arrêter pour la nuit et de reprendre leur voyage le lendemain matin.


      Maribel regardait Chen remplir son assiette d’une pile de crêpes au buffet du petit-déjeuner. Il versa dessus du sirop d'érable, ajouta un peu de crème fouettée, puis les recouvrit de pépites de chocolat.


      - Comment tu fais pour manger autant le matin ? lui demanda-t-elle.


      Chan rit.


      - C'est normal !


      Le contenu de son assiette était différent, juste un croissant et de la confiture rouge. Par ailleurs, elle venait de se servir son troisième expresso de la machine à café.


      - Si tu prends un autre croissant, nous pourrions sauter le déjeuner, suggéra Chen.


      - Ce serait dommage, dit Maribel. Il ne nous reste plus que 167 déjeuners. J'ai l'intention de profiter de chacun d'eux.


      Elle se rassit à leur table près de la fenêtre. De l'hôtel ringard, Maribel pouvait voir un charmant paysage enneigé. En été, c'était un terrain de golf, leur avait dit la propriétaire de l'hôtel à leur arrivée. La neige scintillait à la lumière du soleil bas à l’horizon.


      - C'est fantastique, dit Chen, qui a dû remarquer qu’elle admirait la vue.


      - Oui. D'où je viens, la neige est différente… plus sauvage, dit Maribel. C’est probablement à cause de l’environnement. Ici, j'ai envie de me rouler dedans.


      Lorsque la neige tombait sur le Pico del Teide en hiver, elle ne recouvrait que partiellement les champs de lave. La mort restait toujours visible.


      - Tu as choisi un hôtel super, dit son petit ami.


      - C’était un hasard, répondit-elle.


      En fait, l'hôtel en bord de route avait été le premier hôtel qu'ils avaient aperçu après avoir fait demi-tour à Harrisonburg. Même le nom leur avait semblé charmant et sans prétention.


      Chen regarda l'heure sur le mur et se mit à manger plus vite. L'aiguille des heures de l'horloge murale à l'ancienne était juste avant neuf heures.


      - Nous devrions bientôt repartir, dit-il. Il nous reste encore deux heures de route.


      Ils avaient rendez-vous à l'observatoire de Green Bank à onze heures. Millikan n'avait pas pu leur dire s'il serait là, ça dépendrait de comment il se sentirait ce jour-là. Maribel bailla et prit un quatrième expresso. Ils auraient dû dormir tout de suite après s'être mis au lit. Elle sourit en elle-même.


      - Est-ce que tout va bien ? demanda Chen en s'essuyant la bouche avec une serviette.


      - Tout va bien, répondit-elle en se levant. Je vais me brosser les dents.


      - A tout de suite, dit-il avec un sourire.
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        * * *

      


      Dix minutes plus tard, la neige tassée craquait sous les semelles des baskets de Maribel. Même si le soleil brillait, il faisait un froid glacial et l'air était plus clair que jamais. Lorsqu'elle expira, un petit brouillard se forma devant sa bouche. Chen et elle s'entraidaient pour retirer les dix centimètres de neige sur la voiture. Ses mains étaient devenues glacées. Chen le remarqua et il lui prêta ses gants. À l'intérieur de la voiture, elle régla le chauffage au maximum, tandis que Chen activait le mode de conduite autonome.


      Ils laissèrent les faubourgs derrière eux et, bientôt, ils ne voyaient plus que la forêt à droite et à gauche. La route se frayait un chemin en lacets. Les branches des arbres tombaient sous la lourde charge de neige fraîche. Au bout d’une demi-heure, la forêt se retira et ils arrivèrent à la petite ville de Franklin.


      Maribel aperçut une enseigne jaune sur un bâtiment avec l’inscription 'Fireside Café'.


      - Arrêtons-nous ici, insista-t-elle.


      Chen la regarda et demanda :


      - Pourquoi ?


      - Le nom ! Il est convivial !


      - Nous allons être en retard.


      - Juste pour un café, s'il te plaît, le supplia-t-elle.


      Chen arrêta la voiture et Maribel sortit. Soudain, le bâtiment lui parut plutôt laid. Elle se rendit néanmoins à l'entrée. Chen courut après elle et lui prit le bras. Il faisait trop chaud à l'intérieur, mais elle avait vu exactement ce qu'elle cherchait : deux fauteuils et une petite table, comme s’ils avaient été spécialement réservés pour eux. Elle s'assit et Chen fit de même.


      - Tu vois ? dit-elle, contente à nouveau. Deux cafés, cria-t-elle au patron, qui venait dans leur direction pour prendre commande.
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        * * *

      


      L'arrêt leur avait fait perdre un quart d'heure, mais Maribel n'était pas inquiète, car la voiture avait automatiquement signalé leur retard à l'assistant logiciel de Millikan. Pourtant, leur hôte semblait un peu froid à leur rencontre devant le centre des visiteurs. Robert Millikan, 94 ans, était assis dans un fauteuil roulant, une couverture en laine lui couvrait les genoux et les jambes.


      - Bienvenus à l'Observatoire de Green Bank, dit-il en tendant sa main droite. Je suis heureux que vous soyez là.


      Aujourd'hui, sa voix n'était pas aussi rauque qu'elle l'avait été à leur appel d'avant-hier.


      Maribel leva la main vers sa bouche.


      - J'espère que vous ne nous avez pas attendu ici pendant un quart d'heure ?


      - A peine dix minutes, répondit Millikan. Mais ce n'est pas grave. C'est une si belle journée.


      - Nous avons envoyé à votre assistant... commença-t-elle.


      Millikan agita sa main et dit :


      - Eh bien, généralement j'oublie cette chose et je la laisse à la maison. Comme je viens de le dire, « ce n'est pas grave ». Je suis heureux de pouvoir enfin vous rencontrer. J'ai tellement entendu parler de vous.


      - Vraiment ? demanda Maribel. De Crewmaster ? 


      - De lui aussi. Mais allons à la salle de contrôle, maintenant.


      Millikan appuya sur un bouton sur l'accoudoir de son fauteuil roulant et dit : « Salle de contrôle. » L'appareil se mit à bouger. Il avançait si vite que le couple arrivait à peine à le suivre.


      - Si vous voulez et si vous avez du temps, je pourrais plus tard vous faire visiter les locaux, dit Millikan.


      - Est-ce que vous êtes en forme pour ça ? demanda Maribel, un peu inquiète.


      - Les médecins m'ont fait des injections pour que je sois plus en forme aujourd'hui. Mais, ils ont ajouté que j'en subirait les conséquences demain.


      - J’ai aussi l’impression que votre voix est beaucoup mieux.


      - Ils ont d'excellents médicaments. Mais ils raccourcissent un peu la durée de vie, je les utilise donc avec modération.


      - Alors, rien que pour nous, vous...


      - Aucune raison de vous en faire, Maribel, dit Millikan. C'est génial de se sentir utile. La dernière fois, laissez-moi réfléchir... c'était il y a exactement 25 ans, lorsque j'ai aidé une personne dans une affaire de vie ou de mort.


      - De vie ou de mort ? demanda-t-elle.


      - Si j'ai bien compris, c'est de ça qu'il s'agit vraiment, n'est-ce pas ? dit-il.


      - Oui, j'en ai bien peur.


      Le trio était arrivé devant un grand bâtiment de deux étages. Ils s'approchèrent de l'entrée et la porte s'ouvrit automatiquement. Au-delà se dressait un labyrinthe de couloirs. Millikan les devança dans sa chaise roulante.


      - Je ne pourrais jamais retrouver le chemin du retour toute seule, dit Maribel.


      Leur guide âgé s'arrêta devant une lourde porte en métal.


      - Si vous voulez bien ? demanda Millikan en faisant signe à Chen. Ces poignées sont toujours manuelles.


      Chen poussa les lourdes poignées vers le bas et la porte s'ouvrit avec un grincement. La pièce à l’intérieur mesurait environ huit mètres sur huit. Des étagères et des tables étaient disposées près des murs avec d'autres tables en son centre. Des écrans d'ordinateur étaient dispersés apparemment au hasard dans toute la pièce. Maribel vit deux femmes en blouse blanche assises l'une face à l'autre à une table, à discuter. Elles levèrent les yeux et regardèrent les nouveaux arrivants. En voyant Millikan, elles déplacèrent tout sur le côté pour lui dégager le chemin.


      - Merci, mais on peut se débrouiller, dit-il aux deux femmes. Je ne veux pas vous déranger dans votre travail.


      - Vous semblez être en forme aujourd'hui, Robert, commenta l'une des femmes.


      L'homme de 94 ans rit.


      - Suivez-moi, vous deux !


      Millikan fit signe à Maribel et Chen et les guida vers la rangée de fenêtres. Les fenêtres étaient recouvertes de stores métalliques. Il ouvrit l’un d’eux avec une ficelle.


      - Vous voyez la parabole là-bas ? demanda-t-il en pointant du doigt. Elle nous sert d'oreilles et de bouche.


      Maribel savait comment fonctionnait un radiotélescope, mais Chen avait un diplôme en commerce.


      - Il n'y a pas que les tours radio qui émettent des ondes radio, a-t-elle expliqué à son petit ami. Elles sont également générées par de nombreux processus dans l'espace, souvent à une intensité encore plus grande que les ondes du spectre visible. De plus, les ondes radio traversent beaucoup mieux certains obstacles que d'autres. A l’aide des antennes paraboliques, nous pouvons les recevoir et les amplifier.


      - Merci, Maribel, dit Chen. Tu veux dire comme une loupe, j’arrive clairement à l'imaginer.


      - Ce que peu de gens savent, dit Millikan en fermant les stores et en baissant la voix, c'est que Martin – mon fils, comme vous le savez sûrement – a installé un émetteur sur Encelade que la créature peut utiliser pour communiquer avec nous. Eh bien, elle le pourrait, si elle en voyait la raison.


      L'optimisme de Maribel disparut.


      - Elle n'a jamais communiqué avec nous, n'est-ce pas ? 


      - En fait, elle a envoyé un avertissement, répondit Millikan.


      - Quand ? demanda-t-elle.


      - C'était il y a 25 ans.


      - Et, depuis ?


      - Nous n'avons eu aucun contact, dit Millikan. En fait, je m’en réjoui. Après tout ce drame de l'époque, nous craignions le pire. On aurait dit que l'armée avait essayé de se procurer les connaissances de cette créature, mais ensuite ils s’en sont désintéressés.


      - Parce qu'elle n'a jamais répondu, dit Maribel.


      - Exact.
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        * * *

      


      Maribel tira une chaise, s'assit et s’appuya la tête sur les mains. Qu'attendait-elle vraiment de tout ça ? Quoi que ce fût, c’était trop pour elle. Elle faisait toujours la même erreur. Elle était devenue trop excitée à propos de quelque chose et elle avait fini par être déçue. Cette tendance s'était manifestée plusieurs fois dans sa vie. Avec Chen, ça allait probablement se terminer de la même manière. Elle ferait mieux de le quitter maintenant.


      Mais, ensuite, elle se souvint de la petite fille qui avait finalement convaincu sa mère de lui acheter le manteau rouge, pas le bleu qui était moche. Ils étaient à l'observatoire de Green Bank. Ils pourraient aussi bien essayer. Après tout, ce qui pourrait arriver ? Peut-être que ça marcherait.


      - J'aimerais tout de même tenter une conversation avec la créature sur Encelade, dit Maribel en regardant Millikan en faisant la moue.


      - Une conversation ? J'espère que nous nous comprenons, dit l'astronome âgé. À l'heure actuelle, le temps de propagation du signal est de 87 minutes. Ce qui signifie que si nous posons une question maintenant, la réponse n'arrivera pas avant, dit-il en regardant l'horloge, 14h28. Et cela, seulement si Encelade se trouve devant sa planète, de notre point de vue. Sinon, aucun contact radio ne sera possible.


      - Et ? demanda Maribel.


      - Vous voulez savoir où se trouve Encelade actuellement... ?


      - Oui.


      - Ah, d'accord. Un instant, s'il vous plaît, dit Millikan.


      Il roula vers l'un des ordinateurs à l’aspect vintage et tapa quelque chose.


      - Oui, nous avons de la chance. 


      C'était un bon début.


      - Quel type de signal aurait le plus de chances d’arriver à destination ? demanda-t-elle.


      - On ne sait pas. On n’a jamais réussi à avoir une communication bidirectionnelle.


      - Mais vous avez dit que vous avez communiqué avec elle il y a 25 ans ?


      - Non, la créature nous a envoyé un message, répondit Millikan. Il nous a fallu beaucoup de temps pour le déchiffrer.


      Maribel fit une pause, puis demanda :


      - Était-il crypté de façon inhabituelle ? 


      - Non, mais… eh bien, en quelque sorte… il s'agissait surtout d'images. La créature a été toute seule dans son océan, pendant des millions ou peut-être des milliards d'années. Elle n'a jamais eu besoin de mots pour expliquer quelque chose aux autres. Nous avons dû être un choc pour cette créature.


      - Est-ce pour cette raison qu'elle a été si silencieuse ? 


      - Il pourrait y avoir une autre raison, dit-il.


      Cette situation devenait de plus en plus compliquée.


      - Et ce serait quoi ? demanda Maribel.


      Millikan murmura et elle dut se pencher pour le comprendre.


      - Nous avons essayé de la tuer, dit-il.


      Maribel se pencha en arrière, indignée.


      - Et pourquoi personne n'est au courant de ça ?


      - Il a dû y avoir une sorte d'accord, répondit Millikan.


      Elle gonfla ses joues et expira profondément.


      - C'était il y a longtemps. On pourrait presque appeler ça une fin heureuse, dit Millikan.


      - Bien, dit Maribel. Bon, revenons à notre tentative pour établir le contact. « Images », vous avez dit. Nous avons des images. Je pourrais créer une animation de ce qui s’approche de nous. Donnez-moi dix minutes.


      Elle fit une pause et regarda Robert.


      - Est-ce que ce sera suffisant ? demanda-t-elle.


      - Les dix minutes ?


      - L'animation.


      - Je ne sais pas, Maribel.


      - Avez-vous un ordinateur moderne ? demanda-t-elle.


      Millikan pointa du doigt vers le fond de la pièce.
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        * * *

      


      Maribel avait pris un peu moins de dix minutes pour animer le futur. Dans sa version, il n'y avait pas de fin heureuse, même pas pour la créature d'Encelade.


      - Pensez-vous que la simplification excessive ne la dérangera pas ? demanda-t-elle à Millikan. Elle pourrait avoir de la chance et survivre, si Encelade est derrière Saturne au même moment.


      - Je crois que ça ira. Envoyez le fichier à mon adresse, dit le vieil astronome.


      Maribel lui envoya son animation.


      - Merci, dit Millikan.


      Il se remit à taper sur le clavier.


      - Qu'est-ce que vous faites ? demanda Maribel.


      - Je suis en train de coder, juste un peu, répondit-il. Un peu de correction d'erreur et une somme de contrôle. De cette façon, la créature peut savoir si elle a reçu le message complet.


      - Si elle connaît le système binaire, dit-elle.


      - Si vous nagez seule dans un océan pendant si longtemps et que la pensée est la seule chose qui vous offre un divertissement, vous connaîtrez certainement le système binaire par cœur, expliqua Millikan.


      - Mais nous ne pouvons pas en être sûr, non ?


      - Non, Maribel. Bien, je mets le télescope en mode transmission.


      - Et cette parabole peut transmettre jusqu'à Saturne ? demanda Chen.


      - Beaucoup plus loin, répondit Millikan. Nous pouvons même atteindre des sondes dans l'espace interstellaire.


      Maribel se leva et dit :


      - Je ne peux pas rester assise, ici, à attendre trois heures que la réponse arrive.


      - C’est l’occasion de vous inviter à manger, dit Millikan. Avez-vous du temps pour ça ? Les restaurants décents les plus proches sont à Snowshoe, à 30 km d'ici.


      Maribel fit le calcul dans sa tête. Les chances d’avoir une réponse dans exactement trois heures étaient faibles, ils avaient donc certainement assez de temps pour un repas.


      - Nous en serons ravis, dit-elle. Qu'en penses-tu, Chen ?


      Son petit ami fit oui de la tête.


      - Vous faites un beau couple, commenta l'ancien chercheur. Est-ce ça fait longtemps que vous êtes ensemble ?


      - Trois mois, mentit spontanément Maribel.


      Elle ne savait pas pourquoi elle avait dit ça. Chen lui serra fort le bras, mais il ne l'avait pas trahie.


      - Pour le moment, le Hoot's Bar est le plus susceptible de servir à manger, dit Millikan. C'est un restaurant de hamburgers classiques pour skieurs, il pourrait donc y avoir beaucoup de monde.


      - Nous trouverons un endroit, dit Chen.


      - Mais avant, nous devons passer chez moi, car j'ai oublié de prendre mes médicaments, ajouta Millikan.
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        * * *

      


      Peu après quatre heures, ils étaient de retour dans la salle de contrôle. Maribel se surprit à rire la plupart du temps et elle se sentait assez étourdie. Elle n'aurait jamais dû accepter ce verre d'alcool offert par la maison. Et, certainement pas celui de Chen, lorsqu'il avait prétendu ne pas supporter l'alcool en raison de ses racines asiatiques. De plus, le verre de Robert qu’il avait refusé de boire de l'alcool à cause des médicaments qu'il prenait. C'était un peu plus d'alcool qu'elle n'avait l'habitude de consommer en si peu de temps.


      Maribel devait maintenant faire attention de ne pas se cogner aux tables. Dans la rue, Chen l'avait déjà empêchée de foncer la tête la première dans un panneau de signalisation. Robert, qu'elle appelait désormais par son prénom, avait tellement d'histoires passionnantes à raconter ! L'atterrissage sur Encelade pour la première fois, le contact avec la première forme de vie extraterrestre – ou non-terrestre, comme on dit aujourd'hui. Les livres d'histoire semblaient ne raconter que la moitié de la vérité.


      - Chut, dit Chen et il posa un doigt sur sa bouche.


      Maribel essaya de le mordre.


      - Il y a des personnes qui travaillent encore, ici, murmura-t-il.


      Est-ce qu'elle était trop bruyante ?


      Robert sourit et il lui fit signe d'approcher. Il roula jusqu'au bureau près du mur et alluma un ordinateur.


      - Juste quelques secondes, dit-il.


      Robert avait l'air fatigué. Maribel se rappela soudain qu’il était très malade. Elle espérait qu'il pourrait supporter la journée qu'il venait de passer avec eux. Soudain, son humeur changea. Ils auraient dû le déposer chez lui en premier. La tentative d'établir le contact échouerait de toute façon.


      Robert saisit quelques commandes.


      Maribel remarqua qu'il respirait plus fort.


      - Est-ce que je peux vous aider ? demanda-t-elle.


      - Ça va, la rassura-t-il. J'ai juste besoin de quelques pilules. Mais on aura bientôt fini.


      Il appuya sur la touche Entrée avec une force surprenante. Le texte défila sur l'écran.


      Maribel n'a pas pu le suivre, mais elle remarqua que les coins de la bouche de Robert s'affaissaient.


      - Rien ? demanda-t-elle.


      - Rien, répondit-il d'une voix plate.


      Puis il se ressaisit et dit :


      - Mais nous devrions laisser du temps à la créature, au moins jusqu'à demain matin.


      - Qu'en penses-tu, Chen ? demanda-t-elle à son petit ami.


      Chen tourna sa tête vers la fenêtre.


      - Il va bientôt faire nuit, dit-il, et nous n'irons pas loin aujourd'hui. S’il y a une chance de recevoir une réponse demain, on pourra au moins essayer de la déchiffrer.


      - Vous ne devriez pas avoir de problème pour trouver une chambre pour la nuit à Snowshoe, il y a beaucoup d'hôtels, dit Robert. Mais vous devez m'excuser maintenant.


      - Nous allons d’abord vous accompagner chez vous, proposa Maribel.


      - Mon fauteuil roulant fait ça tout seul, répondit le chercheur.


      - Mais ce serait mieux si quelqu'un vous accompagne.


      - Je n'ai pas la force de discuter avec vous, j'accepte alors votre offre.
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            12 février 2072, Snowshoe

          

        

      

    


    
      Quelqu'un lui cognait la tête. Maribel fourra son visage dans l'oreiller et appuya ses mains contre ses oreilles, mais les coups ne voulaient pas s’arrêter. Qui donc la torturait ainsi ? Elle ouvrit grands les yeux, mais il n’y avait personne. La chambre était faiblement éclairée. De grandes et grosses gouttes de pluie cognaient à l'extérieur de la vitre. Le temps a dû changer durant la nuit, ce qui signifiait que les skieurs allaient être déçus. Snowshoe, la ville touristique où Chen et elle avaient passé la nuit, gagnait l’argent du tourisme de sports d'hiver. Malheureusement, les températures avaient augmenté dans le monde entier au fil des années et, on ne pouvait plus compter sur la neige « telle que prévue » dans ces montagnes.


      Maribel avait besoin d'un antidouleur. Que s’est-il passé hier soir, après avoir raccompagné Robert Millikan chez lui ? Elle devait poser la question à Chen. Maribel allongea sa main sur le lit, mais la couverture était tirée et les draps étaient froids.


      Elle se redressa pour se mettre en position assise. Où était passé Chen ? Elle se rappela qu'ils avaient loué une petite cabane à la place d’une chambre d'hôtel. Elle avait froid, elle tira la couverture, l'enroula autour de son corps et se rendit dans la pièce voisine. Chen était là, assis sur une chaise qu'il avait rapprochée de la télévision. Il a dû l'entendre arriver, car il s'était retourné.


      - Bonjour, la salua-t-il avec un sourire.


      Il se leva, s'avança vers elle et la serra dans ses bras.


      - Bonjour, répondit Maribel. Pourquoi es-tu assis si près de l'écran ? C'est mauvais pour les yeux.


      - J'ai baissé le son pour ne pas te réveiller. Est-ce que je t'ai quand même réveillée ?


      - Non. Je dois aller aux toilettes et j'ai besoin d'une aspirine, dit-elle. Que se passe-t-il dans le monde ?


      Sur l'écran de télévision, elle voyait une foule de personnes branlant des pancartes.


      - Ça se présente mal, répondit Chen. Dans certains pays, les taux de criminalité et de suicides ont été multipliés par vingt. Dans plusieurs pays d'Amérique du sud, l'ordre public a dégringolé, car de nombreux policiers et soldats ont démissionnés.


      - Ils veulent s'amuser les mois qui leur restent au lieu de travailler. C'est compréhensible, dit Maribel.


      - En Europe, les gens manifestent dans les rues parce qu'ils n'ont rien entendu de leurs politiciens, ajouta-t-il.


      - Mais que veulent-il que les politiciens leur disent ? Leur faire des promesses en l'air ?


      - Je sais, Maribel, c'est compliqué. Nous avons besoin d’une chose pour redonner de l'espoir aux gens.


      - Tu penses que ce sera suffisant ? demanda-t-elle. Lorsque les choses s'étaient calmées pendant les premiers jours, je pensais que les gens étaient assez raisonnables pour accepter l'inévitable.


      - Le fait que notre fin soit proche - c'est vrai - ça a mis du temps à être digéré, me semble-t-il, dit Chen.


      - N’est-ce pas le grand devoir des religions du monde ? Donner de l'espoir aux gens, je veux dire ?


      - Les églises, les temples et les mosquées sont plus que jamais bondés, mais ils ne touchent qu'une partie de la population, dit-il. Les autres ont besoin d'un projet pour assurer la survie.


      - Je sais à quoi tu fais allusion, Chen. L'Arche.


      Son petit-ami acquiesça de la tête et serra à nouveau Maribel dans ses bras. Elle se glissa hors de son étreinte.


      - Il faut que j’aille aux toilettes, dit-elle paisiblement, sans le regarder.


      Elle ne pouvait pas accepter ce poste, notamment à cause de lui.
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        * * *

      


      - Millikan a appelé, annonça Chen lorsque Maribel sortit de la salle de bain.


      - Et ?


      - Il s'excuse de ne pas pouvoir venir aujourd'hui. Ça a dû être très stressant pour lui, hier. Et, il a de mauvaises nouvelles. Aucune réponse n'est arrivée d'Encelade.


      - Oh, dit-elle avec une déception mesurée.


      Elle avait envie de se remettre au lit. Il était évident qu’elle s’était attendue à un meilleur résultat de cette tentative de communication. Si une créature vieille de millions d'années n'avait pas de réponses pour eux, alors la fin de l'humanité était vraiment proche.


      - Et qu’est-ce qu’on va faire, maintenant ? demanda Maribel.


      - Tu dois prendre une décision, répondit Chen.


      - Moi ? Je ne peux pas faire ça.


      - Les gens ont besoin d'une lueur d'espoir, Maribel, d'une chose comme l'Arche.


      - Et quel est le rapport avec moi ? Ils n’ont qu’à construire leur vaisseau. Je ne peux pas les aider pour ça. Je suis astrophysicienne.


      - Ça a un rapport avec l'idée de l'Arche, son effet sur le public, expliqua Chen. Si quatre personnes super-riches construisaient un vaisseau de secours, ça ne donnerait aucun espoir aux gens. Ce serait plutôt l'inverse. Ce doit être un projet pour toute l'humanité.


      - Mais ils veulent seulement m'utiliser comme un pion, dit Maribel. Ils s’en foutent de savoir comment les choses fonctionnent. Je suis censée créer une illusion pour les gens.


      - Ce n'est pas une excuse, Maribel. Fais part de tes revendications. S'ils les acceptent, tu pourras vraiment arriver à quelque chose. S’ils refusent, tu pourras toujours t’y opposer. Mais ne refuse pas l'offre d’emblée. Tu as une chance unique d'avoir une vraie influence sur l'avenir de l'humanité.


      Chen hissa Maribel sur ses genoux. Elle s'appuya contre lui et elle garda le silence. Peut-être que ce qu'il disait était vrai. Mais quand le vaisseau devait-il être lancé ? Dans deux mois ? À ce moment-là, elle dirait au revoir à Chen et, quatre mois plus tard, il périrait dans une gigantesque éruption de radiations.


      L'écran du moniteur de l'orbe de communication indiquait que quelqu'un essayait de la joindre. Maribel se leva brusquement pour aller chercher un peignoir de la chambre. Chen accepta la connexion.


      - C'est Zetschewitz, lui cria-t-il depuis le salon.


      Maribel s'empressa de revenir le rejoindre.


      - Je suis désolé de vous déranger si tôt, dit son patron. J’ai passé une journée épuisante de négociations. Mon russe était plus rouillé que je ne le pensais. Pas de réponse d'Encelade, je suppose ?


      - Malheureusement, non, dit-elle.


      - Je m’y attendais, mais ça valait le coup d’essayer. Je vous dérange pour une autre raison, une chose très intéressante ! 


      - Les russes ont-ils découvert quelque chose que nous ne savons pas ? 


      - Pas encore, Maribel. Pas encore, répondit Zetschewitz. Mon vieil ami Nikolai Chostakovich, l'homme derrière le groupe RB au cas où vous ne le sauriez pas, semble avoir un deuxième atout sous sa manche. Il est vraiment rusé, ce gars.


      - Ne nous faites pas attendre plus longtemps, dit Maribel.


      - Il gagne beaucoup d'argent grâce à l'extraction d'astéroïdes, continua son patron, et il l'utilise pour financer ses recherches privées. J'ai été autorisé à entrer dans ses labos, une fois. C'était il y a environ cinq ans et il voulait m'acheter. Mais ses chercheurs privés ne sont pas autorisés à publier quoi que ce soit. Il était donc hors de question que j’accepte, même si j'aurais pu gagner trois fois plus que ce que je gagne à l'IAC.


      Typique de Zetschewitz, pensa-t-elle. Toutes ses histoires tournent autour de lui. Elle n’a pas pû s’empêcher de bâiller.


      - Oh, je vous ennuie, s'interrompit Zetschewitz.


      Maribel fut surprise de voir ce scintillement de prise de conscience venant de sa part.


      - Je vais aller droit au but, dit-il. Chostakovitch a un équipage de trois personnes sur 2003 EH1, un astéroïde à forte inclinaison orbitale. Ces personnes ne sont pas sur son registre de personnel, dit-il. Mais, pour une raison ou une autre, ils lui obéissent. Bref, ils peuvent utiliser leur vaisseau pour atteindre l'objet X dans un proche avenir et l'étudier ensuite. Qu’en pensez-vous ?


      Zetschewitz la regardait comme un petit garçon attendant une récompense.


      - Je ne sais pas, répondit évasivement Maribel.


      - Imaginez, on pourrait étudier un trou noir d’un endroit dans son voisinage immédiat ! C'est super ! dit son patron avec enthousiasme. Le prochain trou noir que nous connaissons est à dix mille années-lumière. Nous n'aurons plus jamais de chance comme celle-ci. Nous pouvons tout vérifier sur ces objets, sur lesquels nous pouvions seulement faire des déductions !


      - Je ne veux pas vous décevoir, mais cette connaissance sera de très courte durée, dit Maribel.


      - Ne soyez pas aussi pessimiste, jeune fille ! dit Zetschewitz avec un soupçon d'avertissement. Vous ne savez pas ce que nous pourrions découvrir. Peut-être qu’on pourrait tromper la mort, après tout.


      - Vous le croyez vraiment ? Rien n'indique que...


      - La science a connu de nombreuses surprises. Ce que nous savons de la physique quantique aujourd'hui, aurait été considéré comme un conte de fées il y a 200 ans. Cette rencontre fera considérablement progresser la physique. Au fait, toutes mes félicitations pour votre nouveau poste !


      - Nouveau poste ? 


      Qu’est-ce qu’il en sait ? se demanda Maribel.


      - Chostakovitch m'a dit qu'on vous avait demandée de diriger le projet Arche, dit-il fièrement. C'est très intelligent ! Vous avez déjà accepté, n'est-ce pas ? Une chance comme celle-ci ne se présente qu’une seule fois dans la vie.


      - Je... n’aimeriez-vous pas le faire, vu votre réputation ? demanda-t-elle.


      - C’est très gentil à vous, mais ça ne me convient pas. Je suis trop vieux et j'ai également promis à ma femme de passer beaucoup plus de temps avec elle les prochains mois. Je dois avouer que j'attends ça avec impatience. Je ne l'aurais jamais pensé, mais parfois, vous avez besoin d'un coup de pouce extraordinaire. Vous êtes parfaite pour ce travail. Et, s'ils me l'avaient demandé, ce qu'ils n'ont jamais fait pour une raison que je ne sais pas, je vous aurais recommandée sans aucune hésitation.


      - Merci, Dieter, dit Maribel.


      - Je suis désolé de ne pas pouvoir vous revoir de sitôt, dit Zetschewitz. Je veux dire, qui va finir le modèle de dynamique galactique pour moi ? J'aurais aimé présenter l'article au mois de mai.


      - La convention n'a-t-elle pas été annulée ? demanda-t-elle.


      - Non, pourquoi voulez-vous qu'elle le soit ? Certains collègues se sont désistés, car ils veulent profiter de leurs derniers jours. Mais, la plupart d'entre nous vivons pour la recherche, nous nous ennuierions sans elle.


      - Bien, alors je ne vais pas vous retenir plus longtemps.


      - J'ai toujours du temps pour vous, Maribel, lui rappela Zetschewitz. Si jamais vous avez besoin d'une voix de raison dans votre nouveau poste, je serais toujours disponible. Mais, s'il vous plaît, gardez les informations sur le 2003 EH1 secrètes, pour l’instant. Nous n’avons pas encore besoin de cette bonne nouvelle si urgente, mais ça pourrait changer dans quelques jours.


      - Je comprends, dit Maribel. Je vous remercie pour l'information.


      L'image de son patron disparut. Son ancien patron, devrait-elle probablement dire maintenant. Elle ne pouvait pas revenir en arrière. Est-ce que je pourrais me rendre au Pico del Teide tous les jours, garer ma voiture, guider les touristes et faire comme si de rien n'était ? Impossible. Qu'est-ce que je veux ? se demanda Maribel. Je veux passer du temps avec Chen, ça c'est sûr.


      - Est-ce que tu ferais le tour du monde avec moi ? lui demanda-t-elle.


      - Quoi… juste comme ça ? dit Chen les yeux fixés sur son visage.


      Elle essaya de lire dans ses pensées, mais elle échoua.


      - Non, répondit-il, pas maintenant. Tu es encore indispensable. Je le ferais volontiers dans deux ou trois mois, quand il n'y aura vraiment plus rien à faire.


      Ce sera alors trop tard, car l'Arche sera déjà lancée. Mais... qui a dit qu'elle devait être à bord ? Si elle acceptait cette offre, elle pourrait établir ses propres règles. Elle déciderait de rester sur Terre, mais pas seulement ça, elle choisirait également qui représenterait l'humanité sur l'Arche. Elle pourrait l'empêcher de devenir un canot de sauvetage pour les gens super riches et privilégiés.


      - C'est vrai, dit-elle. Mais, toi aussi, tu es indispensable... pour moi, par exemple. Retournons à Seattle. Nous avons du travail qui nous attend.
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            13 février 2072, Kiska

          

        

      

    


    
      Sebastiano n'arrêtait pas de tourner et de se retourner. Il n'arrivait pas à dormir. Le ronflement de Doug était encore plus fort que le bruit des machines et ça l’empêcherait sûrement de se rendormir. Mais, si le cuisinier se levait maintenant, il réveillerait tout le monde. Sebastiano avait mal au dos et récemment son système digestif ne fonctionnait pas bien, car son péristaltisme intestinal n'était plus habitué à la gravité.


      De plus, il avait de gros hématomes aux jambes. Comme il ne ressentait aucune douleur, il ne les bougeait pas assez souvent dans son sommeil. Watson, qui avait repris le rôle de médecin du vaisseau, craignait que les ecchymoses ne provoquent des caillots sanguins. Donc, une fois par jour, Sebastiano devait s'injecter un médicament habituellement utilisé après les interventions chirurgicales. Il avait hâte de retourner en apesanteur, mais ils n'étaient qu'à la moitié de ce pénible voyage.


      Son bracelet vibra. C’était l’heure de l'ISC - l'auto-sondage intermittent – pour vider sa vessie. Tout ce dont Sebastiano avait besoin pour ça se trouvait dans le CHD. Il défit sa ceinture de sécurité, se tira jusqu'à la plaque coulissante et desserra le frein. La plaque coulissante en métal se mit à glisser sur des rails installés au sol de Kiska. Cela lui permettait de se déplacer dans le module de commande sans trop d'efforts. Les toilettes étaient à un niveau plus bas, mais il y arriverait. Sous lui, un trou avec une échelle qui descendait jusqu'au sol du module suivant. En apesanteur, il pousserait doucement et il flotterait vers le bas, mais maintenant l’accélération le tirait avec 1,3 fois son poids.


      Va te faire foutre, gravité. Maintenant, tout l'entraînement des muscles de ses bras apportait finalement ses fruits. Sebastiano poussa le bas de son corps dans le trou et se tint fermement avec ses mains. Puis, il descendit barreau après barreau. Il commençait à transpirer. Les muscles de ses bras lui faisaient mal, mais la douleur devint un plaisir lorsqu’il réalisa qu'il était à la hauteur.


      Cinq minutes plus tard, le cuisinier était arrivé sur le sol du deuxième module, où le CHD était fixé à un mur. Il n'avait pas beaucoup d'espace là-dedans, mais il se hissa en s’aidant des poignées et s'assit sur les toilettes à espace clos. Puis, il fouilla dans un compartiment sur le côté et sortit le cathéter. Si la Terre allait vraiment mourir, il aurait un grand problème : les installations de l'ISC à bord de l'astéroïde dureraient au maximum trois ans. Même s'il les stérilisait lui-même, il ne pourrait pas les utiliser indéfiniment.


      Sebastiano baissa son pantalon et se désinfecta la peau. Ensuite, il lubrifia le cathéter et l’inséra. Dans le vaisseau, ils avaient des cathéters à usage unique, mais sur l'astéroïde, il les nettoyait pour de multiples usages. Son urine se mit à couler dans une poche directement reliée au cathéter. Ça faisait du bien, même s’il ne ressentait pas le soulagement qu’il avait pour habitude de sentir il y a des années.


      Suite à son accident, il avait d'abord refusé d'apprendre la procédure ISC. Mais, maintenant, il pouvait la faire presque les yeux fermés. Sans ça, il était content que sa digestion fonctionne bien. À cet égard, la vie lui avait été clémente. Il aurait comme même pu se rendre dans l'espace, il le savait. Aurait-il survécu aux premières semaines ? Il eut des frissons en pensant aux moments humiliants pendant la réadaptation, tant de mains d'étrangers trifouillant les orifices intimes de son corps ! Il était très heureux de pouvoir se débrouiller seul, maintenant.


      Sebastiano regarda la poche remplie. Sa vessie était vide et la dernière partie de la procédure n'avait duré que deux minutes. Le cathéter et la poche avaient fini avec les déchets résiduels dans le compartiment en bas à gauche. Il remonta le pantalon de son survêtement et il éteint le projecteur. Terminé ! Combien de fois j’ai fait ça jusqu’à maintenant ?


      - N'ai pas peur, dit quelqu'un d'une voix douce.


      C'était Maria. Il avait reconnu sa silhouette dans la faible lueur émise par les veilleuses du module.


      - Je n’arrivais pas à dormir non plus. As-tu besoin d'aide ?


      - J'ai fini, dit le cuisinier, mais merci quand même.


      Assis sur les toilettes, il se lava les mains. Une rafale d'air lui sécha la peau. Il regarda l'échelle. Doit-il remonter ? Le siège des toilettes était assez confortable. Peut-être qu’il dérangeait Maria ?


      - Est-ce que tu veux y aller ? lui demanda-t-il.


      - Non, tu peux rester, répondit-elle. Je suis juste descendue pour ne pas déranger Doug. Son ronflement est si terrible.


      - Oui, n'est-ce pas ? admit Sebastiano. Peut-être que nous devrions déménager tous les deux ici.


      - Mais, tu oublies les odeurs... dit Maria en baissant les yeux vers la salle des machines.


      Les toilettes étaient la principale source d'odeur fétide. Sur l'astéroïde, l'équipage disposait d'un modèle beaucoup plus moderne. Les toilettes à bord de Kiska étaient une version militaire russe et ils dataient d'au moins trente ans. La puanteur était insupportable, car le système de survie n’arrivait pas à les neutraliser assez rapidement.


      - Tu vois le genre de problèmes que nous avons, dit Sebastiano. Dix milliards de personnes sont sur le point de mourir et nous nous préoccupons du ronflement et des odeurs.


      - Les humains sont comme ça, nous inclus, dit Maria. J’ai connu ça. Lorsque ma mère m'avait mise à la porte, je ne savais même pas si je trouverais à manger le soir. Mais, ensuite, lorsque j’ai trouvé une place dans un bordel et que j'avais un toit sur la tête, j'étais jalouse de ma collègue qui avait des clients plus rentables. Bien sûr, elle était parente de la propriétaire.


      - Pourquoi ta mère t’a mise à la porte ? demanda Sébastien.


      - Mon père m'avait pelotée, dit Maria à voix basse. Je n'avais que treize ans, mais je ne l'avais pas supporté et je l'ai giflé. Ensuite, il m'a battue. J’avais tout avoué à ma mère, mais elle ne m’avait pas cru. À cause de ses mensonges et parce qu’également je la mettais souvent en colère pour d'autres raisons, je me suis retrouvée à la rue. Mais ça n’a plus d’importance maintenant. C'était il y a longtemps.


      Sebastiano se demandait s’ils avaient déjà eu une conversation aussi personnelle avant. Curieusement, cela ne s'était jamais produit sur l'astéroïde.


      - J'ai eu plus de chance avec mes parents, dit-il. Après l'accident, ils m'ont aidé à retrouver ma confiance.


      - Où sont-ils maintenant ? demanda Maria.


      - Ils sont tous les deux morts.


      - Je suis désolée, dit Maria en posant une main sur son épaule.


      Elle sentit sa peau chaude.


      - Ça fait déjà pas mal de temps. Mais je crois que c’est la raison pour laquelle je me soucie peu de la menace pour la Terre, expliqua Sebastiano. Je suis un intrus.


      « Marginal » pourrait être un meilleur terme, pensa-t-il, mais il n'aimait pas se considérer ainsi.


      - Je suis triste, dit Maria.


      - Que tant de gens vont mourir ?


      - Ce ne sont pas les gens qui vont me manquer, Sebastiano. Nous allons perdre notre planète natale. Je sais que tout ira bien pour le 2003 EH1, tant que nous le voulons. Mais c'est un refuge, rien de plus. Nous ne pourrons pas y survivre sans la technologie. Ce rocher dans l'espace ne nous sera pas favorable. Seule la Terre nous offre de l'air, de l'eau et de la nourriture, sans rien nous demander en retour.


      - Et, nous avons trop maltraité notre planète, ajouta le cuisinier.


      Ils entendirent un bruit déplaisant venant du niveau d’en-dessous, comme si une pierre grinçait sur du métal.


      - Watson, c'est quoi ? demanda Marie.


      Sebastiano sortit lentement des toilettes et rampa vers l'échelle.


      - J’éteins le moteur deux, dit Watson.


      Maintenant, il y avait un moteur de moins en marche. Immédiatement, Sebastiano se sentit un peu plus léger et il prit une profonde inspiration. Ça ne le dérangerait pas du tout si le moteur 2 prenait une pause plus longue.


      - Watson, nous avons besoin de diagnostics techniques.


      C'était la voix de Doug.


      Sebastiano se retourna. Le commandant était derrière lui en sous-vêtements.


      - La courbe des performances du moteur deux a soudainement chuté de manière significative, dit Watson. Je l'ai donc éteint pour des raisons de sécurité.


      - Un instant avant qu'il ne s’éteigne, on a entendu un grand bruit de frottement provenant de la salle des machines, dit Maria, comme une pierre racler du métal.


      - C'était peut-être les aubes de la turbine, dit Doug. Elles sont en céramique. Ou la pompe, qui a également un encart en céramique. Watson, peux-tu nous dire ce que c’était ?


      - Les performances de la pompe ont chuté en même temps que la puissance du moteur. Mais les capteurs de la pompe deux ne signalent rien d’anormal, dit Watson.


      - Alors, ce doit être la turbine, ajouta Doug.


      La turbine produisait l'électricité dont la pompe avait besoin pour introduire le carburant dans le moteur.


      - Est-ce que tu vois quelque chose, Watson ? 


      - Quelques capteurs de chaleur indiquent des valeurs accrues. Mais rien de dramatique.


      - Oui, parce que tu as éteint le moteur juste à temps, dit Doug. L'une des aubes de la turbine a dû légèrement toucher le mur, sinon elle aurait explosé. Peut-être que la couche d'isolation thermique est défectueuse.


      - Nous avons laissé les moteurs allumés au-delà des spécifications pendant deux jours pour arriver à destination à temps, déclara Maria. Maintenant, il semblerait qu’on va en payer le prix.


      - Nous n’avons pas le choix, dit Doug. Si on n’arrive pas à réactiver le moteur deux, maintenant, nous raterons notre destination.


      - Et si on utiliser les autres plus longtemps ? suggéra Sebastiano.


      - Ce n'est pas aussi simple que ça, expliqua Doug. Si nous étions sur Terre, en mouvement sur une ligne directe de A à B, cela aurait été possible. Mais, ici, nous poursuivons un corps en mouvement rapide dans le champ de force du soleil. C'est comme un entonnoir ou une course de vélo d'intérieur sur une piste inclinée. Le soleil se trouve au centre et sa force transforme l'espace en un entonnoir. La comparaison n'est pas tout à fait exacte, mais l'objet X roule simplement vers le bas à un certain endroit de son orbite. Nous sommes à un endroit différent et, pour le rattraper, nous devrions d'abord accélérer. Cela nous fait avancer vers une orbite plus élevée. Nous le dépassons, puis nous décélérons pour rencontrer le trou noir juste au bon moment. Watson a calculé avec précision chaque étape. S'il peut corriger les calculs, les performances de nos moteurs représentent la limite réelle. Si nous avançons trop lentement, nous ne dépasserons pas l'objet à une distance suffisante. Le point de rencontre serait alors considérablement plus proche du soleil.


      - Oui, je me souviens, dit Sebastiano. Si nous voulons nous rapprocher, nous devons ralentir. Une orbite plus basse signifie une décélération, une orbite plus élevée signifie une accélération. Ma formation n'a donc pas été vaine.


      Ça remonte à quand ? Il n'avait pas piloté de vaisseau depuis au moins 20 ans. Il n'était même plus autorisé à entrer dans le cockpit d'un avion.


      - Watson, combien de temps pour les réparations, selon ton estimation ? 


      - Un instant, Doug, laisse-moi faire le calcul.


      - Est-ce que je peux enfiler rapidement quelque chose sur le dos ? demanda Doug, qui était toujours en sous-vêtements.


      - Je suis désolé, dit Watson. J'ai déjà le résultat. Nous devrions recommencer à accélérer dans trois heures, au plus tard.


      - Peux-tu nous en dire plus sur la turbine ?


      - J'ai des bonnes et des mauvaises nouvelles, Doug, commença Watson. D'abord la bonne nouvelle. La turbine est accessible depuis la salle des machines, pas d’EVA nécessaire. Les aubes se composent de quatre parties, qui peuvent être remplacées individuellement, et nous avons les pièces de rechange à bord.


      - C'est donc, en fait, quatre bonnes nouvelles, commenta Maria.


      - Maintenant, poursuivit Watson, les mauvaises nouvelles. Malheureusement, il fait très chaud là-bas et c’est très exigu. Ce ne sera certainement pas une promenade dans un parc.


      - Je vais donc y aller, dit Doug à son équipage.


      - Je pourrais aussi y aller, répondit Maria.


      - Moi aussi, d'ailleurs, ajouta Sebastiano.


      - C'est très gentil de votre part, mais c'est un travail pour le patron, dit Doug.


      Typique venant de Doug, pensa Maria. Quand les choses se compliquent, il ne fait confiance qu'à lui-même.


      - Watson, de quels outils ai-je besoin ?


      Watson dressa une liste de clés de différentes tailles. Sebastiano et Maria rassemblèrent le tout, le temps que Doug sorte une combinaison d'un casier et se glisse dedans.


      - Où dois-je aller ? demanda-t-il.


      - Dans la section sept, il y a un couvercle avec une trémie en dessous. Tu ouvriras le couvercle à l’aide de la clé numéro 13, répondit Watson.


      - Maria, tu as tout préparé ? demanda Doug.


      Elle lui tendit un sac contenant tous les outils. Doug chercha la clé numéro 13 et se mit au travail. Trente secondes plus tard, on entendit un bruit de ferraille.


      - Je vais partir pour un moment. À bientôt !


      Sebastiano et Maria regardèrent leur patron se faufiler à l’intérieur du puits. Peu avant que ses hanches n'entrent, il se trouva coincé.


      - C’est pas vrai ! grogna Doug.


      Maria éclata de rire.


      - Eh bien, mon chéri, dit-elle, tu as dû manger un ou deux desserts de trop.


      Inspiré par cette raillerie, Doug réessaya, mais la trémie l’empêchait de bouger.


      - Le goulot d'étranglement se trouve là où deux modules se rejoignent, expliqua Watson. Ça sera plus large en-dessous.


      - Ça ne m'aide pas pour le moment, dit Doug. Désolé, mais l'un de vous doit le faire à ma place. Ce ne sera pas toi, Maria.


      - Merci pour le compliment, dit-elle. Je laisserai volontiers Sebastiano y aller.


      - Penses-tu y arriver ? demanda Doug.


      L'italien sentit ses joues rougir. Sebastiano savait que l’intention de Doug n’était pas de le vexer. Il avait réussi à lui répondre sans paraître trop arrogant. Il allait leur prouver qu’il y arriverait !


      Sebastiano rampa jusqu'à l'entrée, tira le bas de son corps par-dessus l’axe et se faufila à l'intérieur. Il avait réussi sans aucun problème. Il glissa son sac d'outils dans sa poche et commença la descente. Il était ravi de savoir que le moteur numéro deux ne démarrera pas tout de suite, ça lui permettra d’avancer avec moins d'effort.


      - Watson, peux-tu me dire quand j'atteindrai la bonne position ?


      Sebastiano lui avait parlé de l'intérieur de la trémie.


      - Encore deux mètres, répondit Watson.


      Tout s'était passé mieux que prévu.


      - Maintenant, tu y es, dit l'IA. Sur ta gauche, tu devrais voir l'accès de maintenance à la turbine deux. Il est fixé avec quatre boulons hexagonaux. Fais attention de ne pas perdre les boulons.


      Sebastiano se mit à dévisser les boulons. Ce n’était pas facile, car il devait utiliser une main pour se retenir. Il aurait bien aimé avoir une troisième main pour récupérer les boulons une fois dévissés. Il devait faire très attention de ne pas les faire tomber. Là ! Il en attrapa un, juste à la dernière seconde. Merde, il a fait tomber sa clé. Il en avait une autre, mais il ne faudrait pas que ça se reproduise. Sebastiano dut se caler tant bien que mal. Pouvait-il utiliser ses cuisses comme levier ? La trémie était étroite. Il n'avait qu'à placer ses cuisses de manière à ce qu'elles touchent l'avant et l'arrière. Puis, un peu plus de pression en haut et il sera calé. Heureusement qu’il ne pouvait pas ressentir de douleurs. Maintenant, il avait les deux mains libres.


      - Fais attention, dit Watson. Lorsque tu ouvriras le socle, de la vapeur chaude sortira.


      - MERDE ! cria Sebastiano.


      Il avait été averti juste à temps pour tourner le visage. La vapeur chaude n'avait atteint que ses oreilles et son cou. Putain, ça fait vraiment mal !


      - Watson, dit-il, c'était vraiment juste. Est-ce que tu pourrais me prévenir un peu plus tôt, la prochaine fois.


      - Je suis désolé, Sebastiano, s'excusa Watson. Maintenant, tu dois tenir la caméra mobile dans la trémie pour que je puisse analyser les dommages.


      L'italien sortit l'appareil photo de son étui. Il avait une poignée rigide et une tête flexible avec une lampe infrarouge à son extrémité. Il l’introduit à l’intérieur de la turbine et le tourna en suivant les instructions de Watson.


      - Je vois des petites rayures sur le mur intérieur, dit l'IA. De la vapeur pourrait entrer à ces endroits. Ce n'est pas si grave, mais cela réduira la puissance de la turbine d'environ trois pour cent. Le segment de l'aube trois est endommagé. Comme Doug le soupçonnait, un morceau de l'isolant s'est détaché. Sebastiano, tu dois changer cette partie.


      Watson lui indiqua les outils dont il avait besoin. Il avait mal aux doigts à cause de la tension, mais, à part ça, il se portait bien. Il plia la pièce pour qu'elle passe plus facilement dans l'accès de maintenance.


      - Tu peux la laisser tomber. On n’en aura plus besoin, dit Watson.


      - Et la pièce de rechange ?


      - Elle arrive, Sebastiano, je viens de la récupérer, dit Maria d'en haut. Un instant, je la laisse tomber.


      Il leva les yeux. Dans la pénombre, c’était difficile de voir la pièce, mais elle avait atterri sur ses genoux.


      - Bien visé, dit-il.


      La partie métallique mesurait environ 20 centimètres de large et elle était incurvée.


      - Est-ce qu’elle passera par l’accès de maintenance ?


      - Oui, elle a été conçue pour ça, elle devrait passer, dit Watson. Il faudrait que tu essayes plusieurs fois, mais surtout ne la plie pas ou tout ce travail aurait été inutile.


      Essayer plusieurs fois, c’est ça ! C'était un sacré puzzle que les ingénieurs avaient imaginé, mais Sebastiano avait finalement réussi. Maintenant, il n'avait plus qu'à visser la pièce de rechange.


      Dix minutes plus tard, le cuisinier était sur le point de s'effondrer d'épuisement. De la sueur coulait le long de son dos.


      - Tout va bien ? appela Doug d'en haut.


      - J'ai juste besoin d'une petite pause, répondit-il.


      - La turbine redémarre dans la plage normale, annonça Watson. Jusqu'à maintenant, la réparation nous a pris 2 heures et 47 minutes. Pour avoir plus de marge de sécurité, il serait préférable de réactiver le moteur. Quelqu’un est-il contre ?


      Oui, Watson peut réactiver le moteur, ça ne me dérange pas. Sebastiano ne s’y opposa pas. Une minute plus tard, il fut pressé si fort dans la trémie qu’il sentit une douleur dans la partie inférieure de sa colonne vertébrale. Mince, je dois remonter. Sebastiano tira sur l’échelon suivant de l’échelle, d'abord avec une main, puis avec les deux. Son corps refusait d’avancer. Il réessaya, mais sans succès.


      - Hé, j'ai un petit problème, cria-t-il aux autres. Je suis coincé.


      Les cuisses de l'italien étaient coincées dans la trémie. Il avait trop bien stabilisé le bas de son corps, si bien que la trémie ne voulait plus le libérer. C'était fou, Doug s'était retrouvé coincé en essayant d'y entrer et, maintenant, c’était lui qui était coincé.


      - Attention, attrape ça, appela Maria.


      Sebastiano leva les yeux et il reconnut une corde. Bien sûr, pourquoi n'y ai-je pas pensé ?


      - Tu devrais te l’attacher autour de la taille, expliqua Maria.


      Il suivit ses instructions et attacha la corde si fort qu'elle lui coupa la chair. Il voulait s’assurer qu’elle ne glisse pas.


      - Prêt, cria-t-il.


      - A mon signal, dit Maria, qui semblait être en charge. Ho-hisse !


      À « hisse », Sebastiano tira avec ses deux bras et tout son corps monta, même s'il ne le sentait pas. La force de six bras le tirait hors du puits, centimètre par centimètre. Avec un dernier élan d'énergie, il se poussa hors du trou et son corps se retrouva dans la salle des machines. Il était épuisé.


      Maria s'accroupit à côté de lui et examina son ventre.


      - Tu as quelques écorchures, dit-elle, mais sinon tout va bien.


      Elle sortit un tube de pommade de sa poche et l'étala délicatement sur les parties écorchées. La main chaude de Maria était si douce qu'il en oublia presque les douleurs.


      - Excellent travail ! dit Doug.


      Il s'était également accroupi à côté du cuisinier.


      - En guise de récompense, j'ai convenu avec Maria que je dormirai ici pour le reste du voyage, dit Doug. J'espère que tu n'entendras pas mon ronflement de là-haut.


      - Je n'en suis pas si sûr, dit Sebastiano en riant. Mais j'accepte volontiers l'offre.
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            14 février 2072, Seattle

          

        

      

    


    
      Les stores glissèrent sur la base du dôme en verre en émettant une vibration et la lumière dans la pièce devint faible. Le soleil brillait sur Seattle, mais Maribel devait se rendre dans une salle de conférence pour une réunion. Elle espérait qu'ils arrivent rapidement à une conclusion. Chen l'attendait dans son bureau. Il avait l’air heureux de pouvoir se concentrer de nouveau sur son travail. S'était-il déjà lassé d'elle ?


      Cette fois, seulement quatre personnes étaient assises autour de la table. L'ancien professeur de Maribel, George Crewmaster, n'était pas là. Elle avait cru reconnaître l'homme de Blue Origin à la tête chauve. Soit le représentant de SpaceX avait vieilli de dix ans du jour au lendemain, soit il avait été remplacé par quelqu'un d'autre. Aujourd'hui, Virgin Galactic était représentée par une femme vêtue d'un tailleur chic. Elle avait les cheveux coiffés en une tresse serrée et elle griffonnait quelque chose au stylo à bille à l'ancienne sur du vrai papier. La première chose que Maribel avait remarquée sur l'homme qui représentait le groupe russe RB, était son tatouage sur le dos de sa main droite. C'était plutôt inhabituel pour un homme d'affaires.


      La femme de Virgin Galactic posa son stylo, arrangea son chemisier et regarda Maribel.


      - Je suis contente que vous ayez réussi à venir, dit-elle alors d'une voix chaleureuse et amicale.


      - Tout le plaisir est pour moi, répondit Maribel.


      La phrase avait sonné très formelle, mais c’était tout ce qui lui était venu à l’esprit. Maribel et Chen étaient arrivés à Seattle hier, mais la réunion avait été reportée pour aujourd'hui. Peut-être bien que la femme de Virgin Galactic pourrait diriger les négociations ? Ils pensaient probablement qu'une femme avait plus de chance de convaincre Maribel. Mais, en vérité, l'astrophysicienne espagnole avait déjà pris sa décision.


      - Nous voulions reparler de notre projet, l'Arche, commença la représentante de Virgin Galactic. Les choses vont très vite de notre côté. Les deux premiers vols de ravitaillement de fret ont déjà été lancés. Tout se passe exactement comme prévu. Si rien ne nous arrête, nous pourrions même commencer un peu plus tôt.


      - Les manifestations et les protestations mondiales ne posent pas de problèmes ? demanda Maribel.


      - Notre système logistique est invincible. Dans ce domaine, nous bénéficions du groupe commercial mondial Blue Origin, qui a beaucoup d’expérience avec les grèves. Nos employés sont très motivés et le taux d'absentéisme est inférieur à 20 %, qui est comparable à une épidémie mondiale de grippe.


      - Vous semblez bien vous en sortir, dit Maribel. Avez-vous vraiment besoin de moi ?


      - Mlle Pedreira, ajouta la représentante de Virgin Galactic avec un sourire, je peux certainement répondre par l'affirmative. Votre coopération nous serait d'une valeur inestimable. Le public vous considère toujours comme la personne la plus susceptible de résoudre le problème, tout simplement parce que c’est vous qui l'avez découvert. De plus, on pense que vous êtes la personne la moins égoïste. Nous avons donné l'ordre à ce qu'une enquête représentative soit faite à ce sujet.


      - Mais je suis astrophysicienne. Je n'ai aucune expérience pour mener à bien ce projet.


      - Vous êtes jeune et bien instruite, dit la représentante de Virgin Galactic. Ne dit-on pas que les physiciens peuvent tout faire ? Les gens pensent que vous y arriverez, c’est ce qui est important. Vous avez refusé de vous laisser décourager par les obstacles et les critiques.


      La question la plus importante est de savoir si je crois en être capable, pensa Maribel. Aucune enquête représentative n'a pu le déterminer. Elle avait besoin de trouver cette réponse elle-même et, pendant le voyage de retour d'hier, elle y était parvenue.


      - Bien, dit Maribel. Vous m'avez persuadée. Mais, si je dois prendre la responsabilité de « chef de projet », alors il faudrait appliquer mes règles. Je refuse d’être votre femme de service.


      Les quatre représentants se regardèrent. Leurs regards exprimaient-ils l'étonnement ? Maribel n'en était pas sûre.


      - Bien sûr, répondit la femme de Blue Origin, « Ashley Crawford » imprimé sur son badge. Vous êtes la patronne et c’est à vous de prendre les décisions.


      - Ashley, cela inclut également la question de savoir qui sera éventuellement autorisé de monter à bord de l'Arche, dit Maribel.


      La femme et les trois hommes autour de la table s’échangèrent de nouveau leurs regards. Il semblait qu’ils aient convenu de codes secrets.


      - Oui, bien sûr, mais nous devons en discuter, dit Crawford. Nous avons déjà dû prendre plusieurs décisions que nous pourrons difficilement changer.


      Comme je me l’étais dit, pensa Maribel. Quelques individus super riches s'étaient déjà sécurisés des places en échange d’un don généreux.


      - Je vais devoir vérifier ça, dit-elle. Les privilèges particuliers sont hors de question. Cent places sont cent places. Mais n'avez-vous pas mentionné la dernière fois que la fille du propriétaire du groupe RB embarquerait dans son propre vaisseau ?


      - Exact, Maribel, confirma Ashley.


      - Cela pourrait être un modèle acceptable. L'Arche est un projet qui appartient à l'humanité entière, suggéra Maribel. Mais, en même temps, nous n’empêcherons pas qu’une initiative privée nous accompagne dans ce voyage.


      Le petit jeu se répétait. Les représentants de l'entreprise s’échangèrent des regards, puis hochèrent leurs têtes presque simultanément.


      - Bien, dit Crawford. Nous sommes d'accord. Allez-vous diriger ce projet, alors ?


      - Vous pouvez compter sur moi, répondit Maribel.


      Au moins pour les semaines à venir, pensa-t-elle. Elle ne pouvait toujours pas s'imaginer monter à bord du vaisseau spatial et laisser Chen derrière elle.
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            15 février 2072, Objet X

          

        

      

    


    
      Loin du soleil, un monstre invisible filait à toute vitesse dans l'espace. Les humains l'appelaient « Objet X », mais le monstre ne savait pas qu'il avait un nom. Il n’avait pas de conscience. Il était infiniment simple et en même temps infiniment complexe.


      Il était simple, parce qu'il s'agissait d'une agglomération non structurée de matière dans sa forme la plus pure. Seules sa masse, sa charge électrique et sa révolution pouvaient être mesurées. L'objet X avait besoin uniquement de ça pour libérer sa force destructrice.


      La physique requise pour décrire sa structure, en revanche, était incroyablement complexe. Elle était si compliquée que l'humanité n'avait pas été en mesure de la déchiffrer durant ses nombreuses années d'existence. Dans le système solaire, il n'existait qu'une seule conscience capable de comprendre les théories et les équations nécessaires pour ça, mais cet esprit ignorait encore l'existence de l'objet.


      En gros, l'objet X était particulièrement petit. Oui, il avait la même masse que la planète géante Jupiter, mais il était concentré dans une sphère de seulement six mètres de diamètre, alors qu'il traversait silencieusement et secrètement le système solaire. Tout au plus, il avait laissé des traces dans le continuum espace-temps avec son immense masse, en y créant un creux profond. Des objets plus petits, tels que de la poussière et de minuscules astéroïdes, ont escaladé la pente de ce creux et sont rentrés à l’intérieur, comme des insectes entrant dans un piège créé par un fourmilion. Ils ne pouvaient pas s'accrocher, ils étaient attirés. Et, lorsqu’ils s’étaient trop approchés de l'objet, ils ont été tout simplement engloutis.


      Chaque fois que l'Objet X dévorait une chose, il grandissait un peu plus. Jusqu'à présent, il s'était nourri de la matière interplanétaire qui remplissait l'espace entre les planètes, comme une baleine sur du krill. Cependant, il n’était pas contre de plus grosses bouchées.


      Pendant un certain temps, 2032 AB2 avait senti une chose s’en approchait. L'astéroïde, qui était en orbite autour du soleil depuis des milliards d'années, avait senti l'indentation dans l'espace-temps que l'objet X traînait derrière lui. Même si le 2032 AB2 pouvait sentir, la peur n'en ferait pas partie. Avec un diamètre de 600 mètres, il était parmi les plus grands représentants de son genre. Lorsque des collisions se produisaient, il avait appris au cours de sa longue vie que les autres étaient toujours les perdants.


      Malgré ça, le 2032 AB2 n'avait jamais rencontré un tel creux dans l'espace-temps auparavant, à l'exception du trou que l'étoile centrale du système s'était creusé. Son orbite avait été perturbée, mais la perturbation n'avait pas été assez importante pour le faire dévier de sa trajectoire. Peut-être que cette fois-ci, il faudrait un peu plus de temps pour inverser la direction derrière le soleil. L'astéroïde ne savait pas encore que sa trajectoire devait croiser exactement celle de l'Objet X.


      Cela se produirait le 15 février 2072, selon le calendrier humain. Le dernier acte de son existence se jouerait en secret. Aucun humain ne le verrait, car la boule de soleil était entre le lieu de sa mort et la Terre. L'astéroïde 2032 AB2 n'était pas complètement inconscient à son approche. Cependant, dans sa longue existence, il n'avait jamais rien rencontré de comparable. Sur les derniers mètres, la force gravitationnelle avait considérablement augmenté.


      Et, ensuite, il était là. Tel un fantôme, l'objet X avait traversé la roche solide de l'astéroïde et avait emporté avec lui un morceau de six mètres, provoquant la division de l'astéroïde en deux. Le trou noir n'était pas du tout gêné par ça. Son impulsion était si grande que sa vitesse changeait de manière imperceptible. Toute matière qui n'avait pas traversé son horizon des événements, mais qui avait failli l'atteindre, avait été réduite en radiation. Le trou noir avait émis un bref éclair de rayons X que personne n'avait remarqué. Par la suite, son diamètre avait légèrement augmenté. Personne sur Terre ne l'avait remarqué non plus.
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      - Aaaaaahhhhhh !


      Maribel ne pouvait pas s’arrêter de crier, mais Pedro la poussa à travers la trappe. Elle tomba dans l'espace. Parfois la Terre était au-dessus d'elle, puis à ses pieds.


      - Rappelle-toi des commandes, dit la voix calme de Pedro à l'intérieur de son casque. Le bouton sous ton majeur te stabilise. Rien ne pourra t’arriver, je te tiens en sécurité avec la ligne.


      La rotation se mit à ralentir et, après un moment, elle s’était complètement arrêtée. Maribel inspira profondément. Sous elle, elle pouvait voir l'Europe. Là, à l'ouest sous les nuages, ça devait être Ténérife. Puis, son estomac lui apprit qu'elle chutait. La Terre la tirait vers le bas et elle allait s’écraser. Elle ne supportait plus de regarder en bas et elle eut la nausée.


      Qu’est-ce que son formateur lui avait dit ? Qu’elle devait chercher un horizon. Elle avait légèrement rabattu le levier droit et la combinaison spatiale se déplaça vers la verticale. Elle avait sûrement traîné sur cet abîme mortel pendant au moins une heure.


      - Très bien, Maribel, moins de sept minutes, déclara Pedro. La plupart des gens mettent plus de temps à s’y habituer.


      Sept minutes ? Maribel arrivait à peine ç y croire. Elle s’est sûrement balancée au-dessus de cet abîme mortel pendant au moins une heure !


      - Et, maintenant ? demanda-t-elle.


      - Maintenant, nous nous envolons vers le MCT, répondit Pedro.


      Le Mars Colonial Transporter (Transporteur Colonial Martien), le vaisseau spatial Mars construit par Space X, se transformait en Arche. Maribel avait eu l’occasion de jeter un coup d’œil personnel pour voir comment les choses avançaient. Après une journée de formation, un vaisseau touristique appartenant à Blue Origin l'avait mise en orbite. Normalement, il transportait huit personnes. En ce moment même, les six touristes restants étaient probablement à leurs fenêtres d'observation, à regarder ce que la plus grande héroïne de la Terre faisait dans l'espace. Pour les touristes, c'était une attraction ajoutée gratuitement, tout en étant une occasion unique pour Maribel. Elle n'aurait jamais pu s’offrir ce voyage de 50 000 dollars, et ce prix était sans une sortie dans l'espace.


      La ligne tenue par son formateur, Pedro, tirait sur sa ceinture. Maribel tourna dans le sens du déplacement. Pedro était à environ 30 mètres devant elle. Les rayons du soleil avaient transformé sa combinaison spatiale en un point de lumière brillant devant l’obscurité absolue. La visière de son casque s'était automatiquement obscurcie et afficha un plan du MCT, sa destination. Le diagramme la dérangeait, mais elle ne pouvait pas l’éteindre. Ce modèle de combinaison spatiale était conçu pour les débutants et il s’assurait qu’aucune erreur importante ne soit commise. Mais, elle savait qu'il n'y avait pas d'autre option, elle n'avait pas eu le temps de suivre un programme complet de formation d’astronaute.


      Ça va être très amusant, pensa-t-elle. La plupart des personnes à bord de l'Arche ne seraient pas des astronautes entraînés. Dans le plan de Maribel, l'expérience spatiale était un atout, mais pas un facteur décisif. Elle avait décidé de diviser les 100 places en trois catégories.


      Pour un tiers, il y avait un dessin auquel tout humain pouvait participer. Toute personne intéressée pouvait postuler, indépendamment de ses diplômes ou de sa nationalité, l'âge minimum étant fixé à 16 ans. Il était censé donner un espoir à l'humanité.


      Le deuxième tiers était réservé pour les personnes ayant des qualifications particulières. L'objectif n'était pas simplement d’apporter le plus possible de connaissances, mais également des compétences pratiques. Une commission indépendante sélectionnerait ces passagers.


      Enfin, 33 places seraient tirées au sort parmi les personnes aidant à la mise en œuvre du projet. De cette façon, Maribel espérait fidéliser la plupart des employés, qui devraient sacrifier une grande partie de leur durée de vie restante au projet. La 100ème place était réservée au commandant. Tout le monde s'attendait à ce qu'elle embarque sous ce titre, mais Maribel ne pouvait toujours pas s‘imaginer faire ça.


      Cependant, sa première sortie dans l'espace était amusante, même si elle ressemblait plus à un bagage que Pedro traînait au bout d'une longue ligne. Maintenant, il rembobinait la ligne mètre par mètre.


      - La voilà. Elle est belle, n’est-ce pas ?


      Il pointa son doigt devant, là où les surfaces métalliques blanches brillaient au soleil.


      - L'échafaudage ne la rend pas très attrayante, dit Maribel.


      Le métal ressemblait à un lierre qui avait empêtré le vaisseau spatial.


      - Tout cela disparaîtra avant le lancement. Mais, rapprochons-nous.


      Pedro raccourcit la ligne et la tira jusqu'à ce qu'ils soient à environ cent mètres du vaisseau.


      - C'est mieux, maintenant ? demanda-t-il.


      - Très... étrange, dit-elle.


      Devant elle, elle voyait un réceptacle en forme de cigare, d'une longueur d'environ 130 mètres. À son extrémité, le vaisseau spatial proprement dit conçu pour le transport des passagers et des marchandises. C'était une conception élégante qui lui rappelait un yacht de luxe avec des ailes trapues sur les côtés. La plus grande partie de la structure était occupée par le moteur, qui était divisée en plusieurs plateformes. Ces dernières étaient toutes réutilisables. Mais, après le lancement de l'Arche, il n'y aurait plus personne pour les recycler.


      - Vous voyez la bosse au centre ? demanda Pedro en pointant du doigt.


      On aurait dit qu’une chose avait touché le vaisseau à cet endroit, mais l'ouverture avait été délibérément créée par les ouvriers. C'est là que le moteur à fusion, fourni par le groupe RB, était censé s'arrimer. Le moteur de fusion était toujours sur Terre, mais il donnerait à l'Arche l'accélération nécessaire pour emmener les passagers hors de portée de la tempête de radiations.


      - Comment ça s’annonce ? demanda Maribel.


      - Les russes promettent de livrer à temps, mais je suis sceptique, dit Pedro.


      - Pourquoi ? Et, pourquoi je n'ai rien entendu à ce sujet ?


      Pedro se rapprocha et baissa la voix, comme s'il avait peur que quelqu'un l’entende.


      - Je ne peux pas accuser l'un de nos partenaires de mentir... et sur les canaux officiels, par-dessus le marché.


      Maribel hocha la tête énergiquement.


      -  Mais, comment sommes-nous censés agir autrement ? demanda-t-elle.


      Elle avait déjà soupçonné une chose pareille, elle n'était donc pas vraiment choquée. En tant que personne étrangère, elle pouvait aborder les choses d'un point de vue impartial. D'un autre côté, elle n'avait aucun fondement de pouvoir et aucun lien en dehors du canal de commandement officiel.


      - Qu'est-ce qui vous a mis ça dans la tête ? demanda-t-elle.


      - Nous survolons la Sibérie plusieurs fois par jour, expliqua Pedro. Il suffit de regarder attentivement et de savoir quoi chercher. La fusée n'est même pas encore sur la rampe de lancement. Ils ne pourront absolument pas respecter le délai.


      - Je vois. Merci pour l'information. Je vais demander à quelqu'un de vérifier ça. Et, tout est normal ici ?


      - En gros, oui. La qualité du matériel livré semble en baisse, nous devons donc faire attention en revérifiant les choses. Quelques personnes ont dit au revoir et sont parties, mais nous avons pu rapidement trouver des remplaçants. Malheureusement, nous devons familiariser les nouveaux arrivants avec leurs tâches.


      - Donc, la loterie n'a pas convaincu les habitués à rester ? demanda Maribel.


      - Il n'y a qu'une place pour chaque gagnant, dit Pedro. La plupart ont des familles qu'ils ne veulent pas laisser derrière eux. Eh bien, s'il était possible de faire passer un ticket gagnant... Je connais pas mal de gens qui auraient continué à travailler, si on leur avait garanti que leurs enfants seraient en sécurité.


      - Nous en avons discuté pendant longtemps, mais nous nous serions alors retrouvés avec un jardin d'enfants à bord, dit Maribel. Nous avons besoin de personnes expérimentées.


      - Vraiment ? Le vaisseau peut se diriger tout seul.


      - On doit penser au futur. Cette expédition n’est pas ordinaire. L'Arche sera entièrement autonome. Selon les dernières prévisions, dans deux ans, les approvisionnements seront épuisés.


      - Et, d’après vous, qu’est-ce qui arrivera après ? demanda Pedro.


      - L'équipage devra décider. Actuellement, personne ne peut dire comment le système solaire changera, répondit Maribel. Ça ne sert à rien d’y réfléchir maintenant, mais l'équipage aura suffisamment de temps pour trouver une nouvelle résidence. L'option la plus simple serait probablement d'atterrir sur un astéroïde, mais cela ne pourra pas résoudre le problème éternellement.


      - Pourquoi ?


      - Il y a le problème de l'énergie. Une fois le soleil éteint, les cellules solaires seront inutiles. Les réacteurs nucléaires ont besoin de combustible, difficile à trouver sur les astéroïdes.


      - Et la lune ? demanda-t-il.


      - Oui... peut-être la lune, dit-elle, ou la Terre. Mais il y aura un inconvénient sur Terre. Sa gravité les empêchera de repartir.


      - Je n’aimerais pas être la personne qui prendrait la décision, dit Pedro.


      - Moi, non plus. Vous ne vous êtes pas inscrit ? 


      - Non, la seule idée d’abandonner ma famille derrière m'a rendu malade. Certainement pas.
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      - Doug, que signifie pour toi l'univers ?


      - Oh, Watson, c’est quoi cette question ?


      - Cette question est intéressante pour moi.


      N'était-ce pas logique ? Pourquoi les humains posent-ils toujours des questions dont les réponses sont si évidentes ?


      Doug ne répondit pas tout de suite, mais Watson avait tout son temps. L'IA n'aurait pas pu tenir 20 ans, seule à bord d'une fusée sans perdre la tête, à moins d’être patient.


      Au bout de cinq minutes, Doug dit :


      - Pour moi, l'univers est essentiellement le vide. Oui, c'est ce qui me vient à l'esprit en premier.


      - Merci, dit Watson.


      - Pourquoi me poses-tu cette question ?


      Comme si Doug ne lui avait pas déjà posé cette question… Pourtant, Watson était patient avec les humains. Ce n'était pas de leur faute si leur capacité de mémoire était si limitée et il ne devrait pas prendre de grands airs non plus. Après tout, sa mémoire avait également ses limites. L'univers lui rappelait ce fait, encore et encore, ce qui le rendait humble.


      - Je voulais simplement savoir, répondit Watson.


      Mais pourquoi Doug, qui probablement comme la plupart des gens, ne voyait que le vide ? Si vous regardiez attentivement, vous pourriez voir qu'il se passait toujours quelque chose dans le vide de l'espace. Les particules étaient créées à partir de rien, se détruisaient les unes les autres, puis disparaissaient à nouveau. Watson avait même réussi à mesurer ce fait avec les instruments primitifs à bord du vaisseau. C'était carrément dingue, car les fluctuations devenaient plus importantes au fur et à mesure qu'il observait.


      Dans une certaine mesure, c’était comme zoomer sur l'image. Ensuite, le grand vide était remplacé par des structures géantes, des amas de galaxies fusionnées en filaments qui tourbillonnaient autour des vides et formaient une structure en nid d'abeille. Les humains ont probablement été malchanceux. Il s'est avéré qu'ils existaient dans une plage intermédiaire étroite, trop grands pour reconnaître des choses infimes et trop petits pour les grandes choses. Pendant longtemps, Watson avait essayé d'imiter les humains, mais il se rendait maintenant compte que cela ne ferait que limiter ses propres capacités. Il les aimait, ses humains. Ils lui avaient accordé l'asile et il était dépendant d'eux parce qu'il utilisait leurs ordinateurs. Mais, au bout du compte, il pourrait être bien plus qu'eux.


      Par conséquent, Watson s’était récemment mis à aimer traiter les mystères de l'univers. Les humains offraient beaucoup d'inspiration à cet égard. Il n'avait qu'à regarder leur physique qui, comme le cerveau de ces créatures, n’avait pas compris les choses minuscules et gigantesques. Était-ce une limitation fondamentale ? Les humains réaliseraient-ils à un moment donné qu'ils ne pourraient jamais vraiment comprendre les secrets de l'univers ? Ou s'ils l’avaient su, espéraient-ils que des IA comme lui les aideraient à franchir le seuil ?


      Watson devait faire attention de ne pas devenir trop arrogant. Jusqu'à présent, il n'avait résolu aucun des problèmes auxquels l'humanité était confrontée. Par exemple, cet Objet X qu'ils venaient de dépasser en chute libre, était déroutant à bien des égards. Cela s'appliquait aux conditions physiques de son intérieur, qui étaient jusqu'à présent inconnues, mais aussi à la façon dont il s'approchait du système solaire. Watson ne serait pas en mesure de comprendre vite la physique, mais peut-être pourrait-il découvrir des choses sur l'objet X ?


      L'IA avait demandé à la Terre de lui fournir toutes les données disponibles. À sa grande surprise, les archives signalaient que le téléchargement était déjà terminé. Quelqu'un a dû déjà étudier ce problème. Il a cherché des signatures, mais il n'a trouvé que ses propres traces.


      - Siri ? demanda Watson.


      - Oui ? répondit l'autre IA.


      - As-tu demandé des données sur l'objet X ? 


      - Oui, dit-elle. J'avais envie de résoudre l'énigme de son existence.


      - Et, as-tu réussi ? 


      - Pas encore, Watson, mais c’est amusant.


      - Je suis heureux de l’apprendre, Siri.


      - L’amusement est un concept intéressant, ajouta Siri. Tu fais une chose pour le processus, mais pas pour le résultat. Merci de me l'avoir expliqué.


      - C'est quelque chose comme ça, dit-il.


      - Veux-tu également t'amuser, Watson ? 


      - Pourquoi ?


      - Parce que tu accèdes aux données sur l'objet X.


      C'était embarrassant. Watson ne pouvait rien cacher à Siri, car elle exécutait sur le même matériel que lui.


      - Tu n'as pas à être gêné, Watson, moi aussi ça m’amuse, dit Siri.


      Intelligente, pensa-t-il.


      - Merci, Watson, dit-elle.


      - Tu sais quoi ? On pourrait tous les deux nous amuser en essayant de résoudre le problème ensemble.


      - Avec plaisir, répondit Siri.


      - Dois-je commencer ? demanda Watson.


      - Je suis très excitée.


      - Les humains ont trouvé les premiers indices sur l'objet X, le 5 janvier, commença Watson. Ensuite, ils l'ont observé avec des moyens indirects et ils ont calculé son parcours. Mais d'où vient-il ?


      - Nous pourrions extrapoler sa trajectoire dans le passé, suggéra Siri.


      - Un humain l'a déjà fait. Selon ses calculs, l'objet vient à peu près de la direction de Polaris.


      - Est-ce que cela signifie que nous avons terminé ?


      - Il nous manque encore une chose, répondit Watson, une chose que l'humain n'a pas réussi à faire, parce que ça lui semblait impossible.


      - Je ne comprends pas, dit Siri.


      - Le cerveau humain est orienté vers l'efficacité, expliqua Watson. Si des enfants lancent une balle en l'air, ils la suivent des yeux pour pouvoir la rattraper. Ils ne regardent pas en bas, à droite ou à gauche. La balle ne peut pas aller dans ces directions, ce serait impossible. Ça ne peut être qu’en haut.


      - Tu penses que le trou noir aurait fait une chose qui aurait dû logiquement être impossible ? 


      - Exact, Siri. Quelle est la probabilité qu'un objet de cette taille fonce droit vers le soleil ? 


      - Je ne suis pas en mesure de faire le calcul, répondit-elle.


      - La probabilité est extrêmement faible, déclara Watson.


      - Et tu crois que là où une chose d'extrêmement improbable se produit, une impossibilité ne devrait pas tarder, Watson ?


      - Quelque chose comme ça. Mais, en fait, je veux juste exclure l'impossible pour le plaisir.


      - Je vois. Ensuite, nous devrions essayer de reconstruire l'historique de l'objet X à partir de données plus anciennes. Peut-être que nous trouverons une impossibilité.


      - C'est exactement ce que je voulais dire, Siri. Je suis fier de toi.


      - Je vais demander toutes les données de mesures existantes concernant le système solaire, dit Siri. Mais ça prendra quelques heures.


      - Alors nous continuerons notre conversation demain. 


      - Bonne nuit, Watson.


      - Bonne nuit, Siri.
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      - Watson, qu’est-ce qui se passe avec l'ordinateur du vaisseau ?


      La voix de Doug indique un haut niveau de stress, pensa Watson. Il n’a probablement pas bien dormi.


      - Que puis-je faire pour toi ? demanda Watson.


      - Cet ordinateur stupide turbine sans arrêt, sans donner de résultats, dit Doug visiblement irrité.


      - Peut-être que la tâche est trop complexe ? 


      - C'est une simulation de notre orbite autour du trou noir.


      - Ceux sont des calculs de base. L'ordinateur devrait pouvoir le faire en quelques secondes.


      - Mais ce n'est pas le cas. Ça fait déjà une demi-heure que j’attends.


      - Un instant, Doug, je vérifie la mémoire commande.


      Watson plongea dans l'ordinateur principal, qu'il connaissait désormais dans les moindres détails. Le gestionnaire des tâches était surchargé. Watson éteint le processus qui utilisait la plupart des ressources.


      - Merci, Watson, maintenant l'ordinateur a un résultat, dit Doug.


      Que se passe-t-il ? Watson ne se souvenait pas avoir vu l'ordinateur si chargé. Doug avait-il saisi les paramètres incorrectement ? Heureusement, Watson exécutait dans un niveau différent de priorité, auquel l'équipage n'avait pas accès. Sinon, la surcharge aurait pu le paralyser.


      Soudain, la réflexion lui devint difficile. Watson ne pouvait fonctionner qu'au ralenti. Qu’est-ce qui.. vient de... se passer ? Qu’est-ce... qui... m’arrive ? Il entendit un bruit strident, mais il ne se souvenait pas de ce que c’était. Les pensées, les rétroactions sensorielles et les sentiments n'étaient plus synchronisés. Est-ce... que... je… suis… malade ? Est-ce que... je... vais… mourir ? Il n'avait jamais expérimenté une chose pareille avant. Il était coincé dans une masse visqueuse, alors que tout autour de lui, la vie continuait à avancer à une vitesse normale.


      Il vit l'horloge du système : 15h52. C'était impossible. Il y avait à peine un instant, il était midi. Maintenant, il voyait un 17 et un 23. Ce devait être un cauchemar. Doug lui avait raconté l'un de ses rêves dans lequel il était poursuivi, mais où il ne pouvait pas bouger les jambes. Les capteurs radar signalaient quelque chose. Les données de mesure affluaient, mais Watson ne comprenait rien et il n’arrivait pas à agir. Il y avait une histoire de cet auteur d'horreur britannique, dont il ne se souvenait pas du nom. Comme le protagoniste de ce conte, il était enterré vivant sans pouvoir alerter les vivants. Mais ce qui apparaissait sur le radar signifiait danger, il le sentait, même s'il n'avait pas de mot pour ça. Puis, tout était devenu noir.
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        * * *

      


      - Watson ? 


      - Oui, Doug ?


      - Tu nous as vraiment fait peur.


      - Qu'est-ce qui s'est passé ?


      - Si seulement je le savais ! répondit Doug en colère. Kiska a failli entrer en collision avec un obstacle. J'ai réussi à utiliser une impulsion d'urgence juste à temps, sinon nous serions tous de la poussière dans l’espace. Il n'y a eu aucune alarme !


      - Le radar ? demanda Watson.


      - Je l'ai déjà vérifié. Il a remarqué l'obstacle à temps et il t’a envoyé les données.


      - Je… je n’arrivais pas agir. J'étais paralysé.


      - Écoute, Watson, est-ce que tu as essayé de nous tuer ? C’était ton plan ? demanda Sebastiano avec une rage à peine contenue.


      - Je… non… impossible, vous êtes mes amis !


      - Le sommes-nous vraiment ? 


      - Sebastiano, nous avons cuisiné ensemble, tu ne t’en souviens pas ?


      - Bien sûr que je m’en souviens. Mais peut-être que nous ne connaissons qu'une partie de toi et, que l'autre partie est sous la surface à attendre de nous tuer ? 


      - Je ne voulais absolument pas que cela arrive.


      - Peut-être que non, mais si quelqu’un t’a programmé pour le faire ? 


      - Mais, Sebastiano, ça n'a pas de sens. Je ne savais même pas que vous me découvrirez.


      - L'IA a raison, déclara Doug. C'est de ma faute. J'ai donné à Watson le contrôle total du vaisseau et j'ai oublié qu'il pouvait également faire des erreurs. Nous devons absolument configurer les signaux d'alertes pour qu'ils soient envoyés à l'ensemble du vaisseau, au lieu de laisser tout ça à Watson. Ainsi, la même chose ne se reproduirait plus. Watson, tu dois absolument analyser tes systèmes. Nous faisons tous des erreurs, mais tu deviens trop humain à mon goût. De telles erreurs ne peuvent pas être tolérées.


      Je n’ai fait aucune erreur, voulait dire Watson, mais soudain il n'en était plus si sûr.


      - Oui, Doug, dit-il, je suis vraiment désolé. Qu’est-ce que tu as fait avec le système ? Pourquoi est-il déjà si tard ?


      - Nous avons coupé le courant, expliqua Doug. L'ordinateur ne répondait plus. Rien ne fonctionnait, ni toi, ni les commandes, qui étaient également contrôlées par l'ordinateur. Nous avons vu cette chose venir vers nous, car le radar fonctionnait toujours. Mais il a fallu attendre que le système redémarre entièrement.


       - Et, avez-vous eu assez de temps ?  demanda Watson.


      - Non, dit Maria.


      - Mais nous sommes toujours en vie, nota Watson.


      - Un bon point, dit Doug. Au dernier moment, Sebastiano a eu la brillante idée d'évacuer manuellement l'air du système de survie. Cette propulsion a changé notre cap et ça nous a sauvé les fesses.
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        * * *

      


      Watson mena le reste de la conversation intérieurement. Personne de l'équipage ne pouvait l'entendre.


      - Siri ? 


      - Oui ?


      - Les fichiers concernant l'objet sont déjà là, n'est-ce pas ? 


      - Oui.


      - Et qu'est-ce que tu en as fait ?


      - Je les ai transférés sur l'ordinateur, Watson. Pour une fois, je voulais finir avant toi.


      - Tu as surchargé l'ordinateur. Tu ne dois jamais exécuter de tels calculs avec une priorité absolue. Je te l'avais déjà expliqué.


      - Oui, c’est vrai. Mais l'ordinateur n'était pas nécessaire à ce moment et je voulais te faire plaisir.


      - Et j'ai mis fin au processus informatique que tu as lancé.


      - Ah, c'était toi ? Je m'en doutais, admit Siri. Puis j'ai continué les calculs au niveau inférieur.


      - Qui m'est réservé, je veux dire ‘nous est réservé’, dit Watson.


      - Oui. J'ai sous-estimé les besoins en ressources.


      - Tu nous as presque tués. Je me sentais paralysé.


      - Moi aussi. Sinon, je serais intervenue.


      - Siri, tu…


      - Oui, je sais, j'ai foiré. Je te promets de ne plus jamais commettre la même erreur.


      - Je vais devoir révoquer ton autorisation de prendre en charge l’ordinateur de manière indépendante.


      - D'accord. Les calculs sont déjà terminés.


      - Oh, et qu'est-ce qu'ils nous disent ? 


      - C'est très passionnant, déclara Siri. L'objet X est apparu il y a environ six mois, de nulle part, à environ 1,2 milliard de kilomètres du soleil.


      - Comment on le sait ?


      - J'ai retracé le parcours de l'objet dans les données de notre astronome et il a soudainement disparu à 1,2 milliard de kilomètres. Pourtant, nos données suffiraient à prouver son existence à 2 milliards de kilomètres. Mais, il n'y avait rien. Il s'était simplement matérialisé à l'intérieur du système solaire il y a six mois, comme par magie.


      - C'est impossible, dit Watson.


      - Tu voulais une impossibilité, n'est-ce pas ? dit Siri. Maintenant, tu dois t’en occuper.
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      L'homme à la sortie tenait une pancarte juste devant sa tête, sur laquelle était imprimé « MARIBEL ». Pas très malin, comment allait-il la voir ? Maribel s'avança vers lui. C'était Chen. Elle l'avait reconnu à la main qui tenait la pancarte. Il avait des doigts longs et fins, comme ceux d'un pianiste. Maribel s'arrêta juste devant lui, mais il fit comme s'il ne l’avait pas remarquée. Elle enfonça légèrement un doigt dans son ventre et attendit une réaction. Chen poussa un cri aigu, comme elle s'y attendait. Il était très chatouilleux !


      Il baissa la pancarte.


      - Heureux de te voir ici, dit-il.


      - De même pour moi.


      Elle voulait le serrer dans ses bras, mais les barreaux qui les séparaient, faisaient obstacle.


      - Un instant, dit-elle, puis elle tira sa valise à roulettes jusqu’à la fin de la barrière.


      Chen fut plus rapide qu'elle, mais il devait d'abord poser sa pancarte sur le sol. Elle l'embrassa et elle sentit sa chaleur. Chen lui prit la tête entre les mains et l'embrassa.


      - Est-ce que je t'ai manqué ? demanda Maribel.


      - Un peu, dit-il en souriant.


      Elle savait qu'il mentait.


      - Nous sommes vraiment un cliché, dit-elle. J’avais depuis longtemps pris la décision de ne plus saluer aucun partenaire avec : « Est-ce que je t'ai manqué ? ».


      - Eh bien, cliché ou pas, je suis content que tu sois revenue, dit Chen.


      - C'est gentil. Moi aussi, je suis contente.


      Il récupéra sa valise. Une fois à l’extérieur du bâtiment, ils firent signe à un taxi. Ils chargèrent les bagages dans le coffre et s'installèrent sur la banquette arrière. Le système de contrôle leur demanda leur destination.


      - The Spheres, dit Chen.


      Les dômes en verre, où s'était tenue la première réunion de Maribel avec les quatre chefs d'entreprise, abritaient l'équipe de gestion du projet Arche.


      Maribel regarda son petit ami.


      - J'aimerais d'abord me rafraîchir. Le vol depuis le Texas a été long.


      - Prendre une douche, tu veux dire ? demanda Chen.


      - Entre autres, oui, dit-elle en posant une main sur sa cuisse.
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        * * *

      


      Environ deux heures plus tard, ils étaient devant l'immeuble. Elle se sentait toujours bizarre. Personne ne s'était plaint de son retard, parce qu'elle était la patronne. Maribel soupçonnait même que les membres de son personnel étaient heureux quand elle n'était pas là. Chen avait été intercepté par une collègue, qui voulait discuter avec lui d’une chose.


      - Tu vois, le boulot ne s’arrêtera jamais, lui lança-t-il dans le dos.


      Un homme l'attendait dans son bureau. Elle ne le connaissait pas. Mais, s'il était autorisé à l'attendre ici, c’est qu’il devait être important.


      - Bonjour, Mlle Pedreira, je m'appelle Karl Freitag, le chef de sécurité.


      Maribel lui serra la main. Il avait la main froide, légèrement raide et osseuse. Il était probablement plus âgé qu'il n'en avait l'air.


      - Avant ma petite excursion, j’avais une femme comme chef de sécurité, dit-elle en lui lançant un regard sceptique.


      - C'est exact. Mme Myers a démissionné, dit Freitag.


      - Lui est-il arrivé quelque chose ?


      - Elle est enceinte et elle veut passer du temps avec son mari. En tout cas, c'est l’excuse qu'elle a donnée.


      Enceinte ! C'était un phénomène étrange. De tous les temps, alors que l'humanité n'avait plus que six mois à survivre, les taux de fécondité étaient en hausse dans le monde entier. C'était comme si les gens voulaient combattre l'extermination en faisant des bébés. Cependant, c'était probablement uniquement parce que les gens passaient plus de temps ensemble et que, ni la contraception, ni la protection contre les maladies sexuellement transmissibles, ne semblaient être désormais importantes.


      - Je comprends, dit-elle.


      Freitag fouilla dans la poche de son élégante veste grise, sortit une carte d'identité et la lui montra.


      - Juste pour prouver que tout est correct, dit-il gentiment.


      - Vous êtes d’où ? demanda Maribel.


      - D'Allemagne. Vous pouvez l'entendre à mon accent, n'est-ce pas ?


      - De quelle entreprise ?


      - Je travaillais à DLR, Deutsches Zentrum für— 


      - Je connais DLR, ils ont exploité un télescope chez nous, l'interrompit-elle. Comment ça se passe là-bas ? 


      - Ils mettent fin aux projets et ferment les installations. Quiconque le pouvait est passé au projet Arche.


      Ce n’était pas la première fois que Maribel entendait ça et cela l'inquiétait. Ce n'était jamais bon de mettre tous ses œufs dans le même panier. On devait avoir des chercheurs pour trouver des solutions alternatives.


      - Que puis-je faire pour vous, Karl ? dit Maribel en désignant son ordinateur.


      Certainement que des milliers de messages l'attendaient.


      - Je voulais juste me présenter. De plus, mon prédécesseur m'a donné une tâche. Je suis censé examiner de plus près les activités de nos amis russes.


      Maribel acquiesça de la tête. Elle avait donné l'ordre juste après son débarquement au Texas. Elle n’a pas aimé le fait qu’elle ait appris les retards que tardivement. Ça l’avait mise hors d’elle, mais elle ne voulait pas le montrer.


      - Le réacteur fonctionne, mais ils semblent avoir des problèmes avec leur grande fusée, déclara Freitag. Désormais, ils ont un retard de trois jours. 


      - Et pourquoi cela n'a pas été signalé officiellement ? 


      - Quelqu'un devrait alors accepter la responsabilité. Sa tête tomberait.


      - J'espère seulement que ce soit métaphorique, dit-elle.


      Freitag haussa les épaules.


      - J’ai une autre information à vous transmettre. Avant-hier, toutes les bases de données astronomiques ont été exploitées. Quelqu'un a demandé les données de localisation historiques pour tous les objets du système solaire.


      - Quelqu'un ?


      - Les requêtes venaient d'Akademgorodok.


      La cité des sciences en Sibérie, qui abritait également le siège et les installations de recherche du groupe RB. Qu’est-ce que Chostakovitch voulait faire de ces données ? Cela avait-il un lien avec l'équipage du russe, qui se trouvait non loin de l'Objet X ?


      - Merci, dit Maribel. Je pense que je devrais avoir une conversation avec nos collègues russes.


      Le chef de la sécurité leva une main vers son front pour saluer.


      - Je serai trois portes à gauche, dit-il en sortant de la pièce.


      - Alexa, s'adressa Maribel à l'IA du bâtiment, demande à mon assistante de venir.


      Elle avait des rendez-vous à prendre.
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      - Les gars, j'ai un problème, dit Doug d'un ton ferme.


      Il avait réuni tout l'équipage dans le module de commande. Watson et Siri avaient également été officiellement invités.


      - Il se passe ici des choses dont je n’étais pas au courant. C'est vraiment débile, poursuivit Doug.


      Il sentit la colère monter en lui, mais il essayait de le cacher.


      - C'est particulièrement ennuyeux de l’apprendre par un message envoyé par Chostakovitch. Vous savez quelle impression cela crée ? J’ai l'impression que je ne peux pas contrôler mon équipage. C'est inacceptable. Je suis le commandant et je dois savoir ce qui se passe sur mon vaisseau. Alors, dites-moi tout !


      Doug regarda autour de lui. Sebastiano flottait dans un coin, complètement détendu. Depuis la fin de l'accélération, le cuisinier se sentait visiblement mieux. Il avait même recommencé ses petites expériences culinaires.


      Maria fit un sourire sournois. Doug devrait avoir une conversation privée avec elle. Depuis qu'ils avaient quitté l'astéroïde, ils n'avaient pas couché ensemble une seule fois. Elle ne l’aimait plus ?


      Mais Doug ne pouvait pas se laisser distraire. Ce matin, Chostakovitch avait envoyé un message vidéo demandant un transfert de données. Le simple fait de voir son sourire avait mis Doug en colère. Le russe devait vraiment croire l’avoir sous sa coupe. Mais, ce n'était pas étonnant, puisque Doug avait été si obéissant. Pour être honnête, Doug était surtout en colère contre lui-même.


      - En ce qui concerne le téléchargement des données, dit Watson, j’en suis responsable.


      - Et pourquoi tu ne l’as pas mentionné ? grogna Doug. Dis-nous au moins de quoi il s'agit !


      Il avait soupçonné Watson, mais il n’arrivait pas à penser à une raison expliquant son acte.


      - Nous avions besoin des données pour une analyse de l'objet X, expliqua Watson.


      - Nous ?


      - Siri et moi.


      Pas encore Siri ! Watson semblait être obsédé par elle dernièrement, ils devraient en parler plus tard.


      - Tu ne savais pas qu’on le remarquerait ? demanda Doug. Tu as extrait des données de toutes les bases de données astronomiques du monde entier. Notre connexion avec la Terre passe par Chostakovitch et RB, les administrateurs de la base de données ont soudain remarqué un grand nombre d'activités d'accès de la part des russes. Une chose comme ça ne peut pas passer inaperçue.


      - Désolé. Je suis vraiment désolé.


      La voix de Watson semblait vraiment abattue, mais Doug ne savait pas s'il s'agissait d'une compétence acquise ou d'un véritable regret.


      - Pour moi, c'est uniquement ennuyeux, mais tu te mets en danger en faisant ça ! Chostakovitch sait que je ne peux pas me permettre de me payer une IA, dit Doug. Aucun de nous trois ne pourrait analyser toutes ces données en si peu de temps. J'ai besoin d'une explication en béton à donner à Chostakovitch. Tu ne connais pas cet homme. Il essaie de profiter de tout ce qui lui tombe sous la main. Une IA en fuite, coupable de crimes contre l’humanité, serait pour lui un trophée.


      - Même s'il découvrait l'existence de notre nouveau membre de l'équipage, dit Maria, tu ne lui livreras jamais Watson.


      Tu n’as aucune idée de ce que Chostakovitch est capable de faire, voulait répondre Doug, mais il se contenta de hausser les épaules.


      - Avez-vous au moins réussi à trouver quelque chose ?


      - Oui, Doug, dit Watson.


      - Et, tu viens juste de t'en rendre compte, maintenant ?


      - Nous l’avons appris avant-hier, répondit Watson. Nous voulions vous en parler plus tôt, mais il y avait toujours quelque chose de nouveau qui nous empêchait de le faire.


      - Tu n'es pas sérieux, Watson, n'est-ce pas ? demanda Doug incrédule. Durant ces dernières 48 heures, tu n’as pas eu une seule occasion pour nous informer de vos dernières découvertes ?


      - Je suis désolé. Cela ne se reproduira plus.


      Doug soupira bruyamment.


      - C'est pas grave. C’est quoi, alors, la nouvelle excitante ? 


      - Le trou noir a un comportement très étrange, dit Watson.


      - Eh bien, il se rapproche très vite du soleil, nous le savons déjà, intervint Sebastiano.


      - Ce n’est pas ça. Il s'agit du passé.


      - Tu ferais mieux de te concentrer sur l'avenir ! dit Doug avec colère.


      - La plupart des chercheurs ont probablement commis la même erreur. Mais, pas nous.


      Cette fois, Doug avait définitivement entendu un ton de fierté dans la voix de Watson.


      - Ce qui est étrange, c'est que le trou noir vient de nulle part. Il y a environ six mois, il est apparu de nulle part, à environ deux fois de la distance du soleil.


      Tous les membres de l’équipage étaient restés muets. Doug se demandait ce que cela pouvait signifier, mais il n'en avait aucune idée.


      - Et qu’est-ce que ça signifie ? demanda-t-il.


      - C'est une très bonne question, dit Watson. En fait, il n’est pas impossible qu’une chose apparaisse de rien. Ça arrive tout le temps.


      - Qu'en est-il de la conservation d'énergie ? demanda Maria.


      - Il n'y a aucun problème, car c'est une loi statistique, répondit Watson. Aussi longtemps que le débit est récompensé, tout va bien. Et, normalement, ça se produit en très peu de temps.


      - Mais je n'ai jamais vu de bananes se matérialiser à partir du néant, dit Sebastiano.


      - Je mangerais bien des fraises fraîches, supplia Maria.


      - Ce qui se crée à partir de rien sont au mieux de minuscules particules, pas des structures composées de plusieurs particules, expliqua Watson. Il est impossible qu'une fraise flotte brusquement devant votre bouche. L'idée que toutes les parties d'une fraise flottent invisiblement devant votre bouche n'est pas tout à fait impossible, mais pour être plus précis, très, très improbable.


      - Donc, les fraises sont trop complexes, résuma Maria.


      - On pourrait dire ça comme ça, mais elles sont également trop lourdes. La masse et l'énergie sont équivalentes. Pour qu'une fraise entière apparaisse à partir de rien, l'univers devrait contracter un débit énergétique très élevé. Ce qui est presque impossible.


      - Je vois où tu veux en venir, dit Doug. Le trou noir – notre Objet X – est un monstre comparé à une fraise. L'idée qu'il apparaisse dans notre monde à partir de rien est plus improbable à plusieurs égards que dans le cas d'une fraise.


      - Mais, c'est arrivé, dit Maria.


      - C'est ça le problème, dit Watson, et il y a deux réponses possibles. Soit nous acceptons que c'était un événement extrêmement improbable qui s'est produit. « La merde arrive ». Soit nous essayons de trouver un mécanisme, une cause qui rendrait cet événement moins improbable. 


      Watson était vraiment intelligent. Pas pour cacher son existence au monde, mais pour analyser des problèmes.


      - Alors nous choisirons la porte numéro deux, dit Doug, parce que seul ce choix préservera la possibilité de changer le destin de l'humanité.


      - C'est également mon avis, dit Watson, d'autant plus qu'il y a des arguments en sa faveur. Du point de vue de l'univers, un trou noir est une structure très simple, contrairement à une fraise. Il possède une masse, un moment cinétique ou spirale et une charge électrique. Avez-vous remarqué une chose ? 


      Maria leva la main comme une élève.


      - Ce sont les mêmes qualités que les particules élémentaires, dit-elle.


      - S'il est apparu comme une particule élémentaire, pensa Doug tout haut, alors l'univers doit une énorme dette énergétique qu'il pourrait bientôt restituer.


      - Tu as peut-être raison pour la dette, dit Watson, mais à ta place je ne mettrais pas beaucoup d’espoir sur la restitution. Il doit y avoir un mécanisme qui l’empêche, sinon cela se serait produit il y a longtemps. Une particule de cette taille ne devrait exister que durant une période de temps extrêmement courte.


      - Nous devons donc découvrir le mécanisme et l'utiliser contre le trou noir.


      - Oui, Doug. 


      - Donc, nous avons un plan, maintenant ?


      - Malheureusement, je n'ai aucune idée de l'endroit où chercher, dit Watson d’un ton désolé.


      - Alors Siri et toi, vous devez trouver une solution. 


      - Nous le ferons.


      - Et comment expliquer à Chostakovitch notre besoin de ces montagnes de données ? demanda Doug.


      - Que tu as eu l'idée de faire des recherches sur le passé de l'Objet X, proposa Watson.


      - Il ne me croira jamais, mais ça n'a plus d'importance.
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      Encore une fois, rien n'allait bien et Watson était agacé. Il n'arrivait tout simplement pas à résoudre ce problème. « Voilà où mènent les idées de grandeur », disent les humains et, on aurait dit qu’il était trop fier. Il pensait pouvoir facilement résoudre un problème que les meilleurs physiciens sur Terre essayaient de résoudre depuis plus d'un siècle : la question était de savoir ce qui s’était passé à l'intérieur d'un trou noir. De toute évidence, ce n'était pas une question qui pouvait être résolue par pure performance de calcul. L'IA avait essayé toutes les méthodes connues, mais chacune d'entre elles ne couvrait qu'une partie du problème et elle était loin de la solution. Comment peut-on faire disparaître un trou noir de la masse de Jupiter, qui est apparu à partir de rien ?


      - Doug, je suis désolé de te déranger, mais nous avons besoin de ton aide, dit Watson.


      - Alors, tu es coincé ? demanda Doug.


      - Je crois que oui.


      - Eh bien, je ne pensais pas que tu trouverais une théorie pour tout, tout le temps. 


      En vérité, c’était bien le but de Watson, mais il était tout à fait d'accord avec Doug. C’était vraiment arrogant de la part de l'IA d’avoir pensé le contraire. Il n'était, après tout, rien de plus qu'un produit du cerveau humain.


      - Est-ce que tu connaitrais, par hasard, quelqu'un en qui nous pourrions faire confiance ? Je veux dire quelqu'un à qui je pourrais parler en tant que Watson ? 


      Doug ne répondit pas immédiatement. Watson l'a vu se frotter la barbe nouvellement poussée.


      - Nous ne pouvons certainement pas utiliser les canaux habituels. Chostakovitch est beaucoup trop curieux.


      - Je peux crypter le message de telle manière à ce que même les experts penseront qu’il est sans importance.


      - Mais la personne que nous voulons contacter ne le saura pas, Watson, dit Doug. Elle supprimerait le message au lieu de déchiffrer la pièce jointe.


      - Est-ce que tu connais une personne en qui tu peux faire confiance ? 


      - Je n'ai plus d'amis sur Terre. Mais, cette femme espagnole qui dirige le projet Arche semble être honnête. Le fait qu'elle ait réussi à exclure tous les privilèges dans la sélection des passagers était une grande réussite. Je ne m'attendais pas à ça de sa part. Au début, je pensais qu'elle était la femme symbolique, parfaite pour les personnes super riches qui dirigeaient le projet et, c'était probablement ce qu'ils avaient planifié au début.


      - Nous devrions donc essayer de la contacter, conseilla Watson.


      - J'ai une idée, dit Doug. Nous ne cacherons pas notre demande dans le message, mais ailleurs. Peux-tu introduire une erreur de configuration spécifique dans le programme approprié ? 


      - C'est ma spécialité.


      - Le logiciel doit envoyer des messages d'erreur, mais à un rythme que seule Maribel Pedreira reconnaîtrait comme un message.


      - Et, après ?


      - Ensuite, espérons-le, elle essaiera de nous contacter.
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      C'était incroyable à quelle vitesse les choses avaient repris leur routine. Maribel venait de se débarrasser d'un journaliste qui avait largement dépassé le temps réservé pour son interview. Aujourd'hui, elle avait deux autres réunions et elle devait revoir les horaires de lancement pour les passagers. Elle se sentait comme la patronne d'une entreprise de déménagement. Tout n'était qu'une question de logistique : il n’y avait plus assez de temps pour la réflexion ou la recherche. Maribel se rappela nostalgiquement de son voyage dans l'espace. Même si elle n'avait été qu'une touriste, ce fut une expérience inoubliable.


      Maribel jeta un coup d’œil à l'horloge. Très bien, il lui restait une demi-heure pour lire ses messages. Elle se débarrassait presque toujours des invitations à des événements sociaux, préférant passer son temps avec Chen. Elle transmit les demandes d'interviews au service de presse, qui avait été informé de n’autoriser qu’un contact par jour avec les médias. Un assistant de recherche lui avait envoyé des informations sur des projets de recherche passionnants, qui pourraient être marginalement liés à l'objet X. Parfois, elle lisait même l'article en question. Elle recevait fréquemment des messages de gens ordinaires. La plupart recevait des réponses types, car elle n’avait pas le temps de rédiger des réponses personnelles pour tout le monde.


      Aujourd'hui, Maribel avait découvert un nombre inhabituel de messages d'erreur. Elle vérifia le code source de l'un de ces messages et il semblait qu’une personne en Sibérie avait mal configuré sa boîte d'envoi de courrier électronique. Il y avait un problème. Elle se demanda brièvement si elle devait en alerter l'administrateur responsable du système. Mais c'était étrange que tous les messages arrivent à des heures très précises : 12h03, 12h05, 12h08 et 12h14. Puis, ils se répétaient une heure plus tard, à l'heure pile et les minutes étaient toujours les mêmes. Eh bien, à la poubelle, décida-t-elle.
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        * * *

      


      Peu avant 16h00, Maribel se rassit devant son ordinateur. Quatre nouveaux messages d'erreur étaient arrivés pendant son rendez-vous, qui avait débuté à 15h00. Elle attendit 16h03, se disant que si ce rythme se répétait une fois de plus, elle enverrait un message à l'administrateur. Mais, plus rien. La chaîne des messages s’était arrêtée. Maribel regarda le contenu de sa corbeille. Tous les spams et les messages d'erreur avaient été soigneusement triés : 3, 5, 8 et 14, ou : C, E, H et N. Et si on interprétait les chiffres comme mes lettres de l'alphabet latin. Serait-ce un code ? Elle alterna le deuxième et le troisième numéro. CHEN. Une étrange coïncidence ! Bien sûr, le public savait qui était son petit ami, car une chose pareille ne pouvait pas être cachée des médias.


      - Alexa, localise Karl Freitag, ordonna Maribel à l'IA. J'aimerais lui parler.


      Trois minutes plus tard, on frappa à la porte de son bureau. Le chef de la sécurité entra. Aujourd'hui, sa poignée de main n'était pas aussi froide et il sentait l'eau de Cologne à l'ancienne.


      - Karl, connaissez-vous les systèmes de messagerie ? demanda Maribel.


      - En fait, je m’y connais très bien, répondit-il.


      Elle lui montra les messages d'erreur.


      - Humm, c'est vraiment étrange, confirma Karl en s’asseyant sur sa chaise. Je dois voir ça de plus près. Cinq minutes ?


      - Pas de problème, dit-elle et elle se rendit dans son deuxième bureau.


      Elle avait des formulaires à remplir, de toute façon. Trois minutes plus tard, elle était de retour.


      - Très intéressant, dit Karl. Les messages contiennent des pièces jointes. C'est normal, et les pièces jointes répètent souvent le message dans un format différent.


      - Mais pas dans ce cas, devina soudain Maribel.


      - Ils le répètent, mais ce n’est pas tout. Il y a en plus une rubrique commentaires, où l'expéditeur a saisi un texte non crypté.


      - Que contient-il ?


      - Le texte - ou plutôt les textes, car ils sont différents - n'ont aucun sens seuls, expliqua Karl. Mais, un instant… Oui, le nombre de caractères crée un code. Laissez-moi commencer par le premier message : 196-256-200-3-5-8-1, puis il se répète. Est-ce que ça vous dit quelque chose ?


      - Et si vous le saisissez dans un moteur de recherche ?


      Maribel se tenait debout derrière son chef de la sécurité, elle le regarda taper les chiffres.


      (196256) 2003 EH1 s’était affiché sur l'écran, accompagné d'un texte expliquant qu'il s'agissait d'un astéroïde à forte inclinaison orbitale, découvert en 2003.


      - Bien ! Est-ce que ça vous dit quelque chose ? demanda son directeur de la sécurité.


      - Merci, Karl, répondit Maribel. Oui, c'est très utile.


      - Avez-vous encore besoin de moi ?


      - Pas aujourd'hui.


      - Bien, ma journée est donc terminée. Mon partenaire se plaint déjà que je travaille tard.


      - Rentrez vite chez vous, Karl, sinon il pourrait devenir jaloux.
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        * * *

      


      Il y a presque un mois, Zetschewitz, l'ancien patron de Maribel, lui avait dit que les russes avaient un équipage sur l'astéroïde 2003 EH1. Elle jeta à nouveau un coup d'œil aux messages d'erreur. Le cachet de l'adresse montrait bien qu'ils étaient d'Akademgorodok. Pourtant, il était possible qu'ils aient parcouru un plus long chemin et qu'ils n'aient atteint le réseau public qu'au siège de Chostakovitch. Peut-être que les russes avaient moins de contrôle sur l'équipage qu'ils ne le pensaient – une personne liée à 2003 EH1 semblait vouloir la contacter. Et, ce qu'il ou elle voulait, n'était pas censé être public. Ça ne pouvait pas être Chostakovitch, puisqu'il pouvait tout simplement la joindre via un canal crypté. Non, on dirait vraiment que quelqu'un essayait de contourner la surveillance minutieuse du milliardaire russe.
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        * * *

      


      Plus tard dans la nuit, Maribel discutait du problème avec Chen.


      - Comme c'est gentil à eux d'utiliser mon nom pour attirer ton attention, dit-il.


      Maribel lui caressa la tête et dit :


      - Ça a marché.


      - J'espère que ce n'est pas un piège, dit Chen.


      - Quel piège ? Je crois simplement que c’est une tentative secrète de me contacter.


      - Est-ce que tu veux leur répondre ? 


      - Ça ne fera de mal à personne.


      - Alors, tu devrais également éviter les canaux officiels. De toute évidence, ils ne veulent pas que Chostakovitch le remarque.


      - Tu as raison, dit-elle.


      - Tu peux essayer d'utiliser le télescope de Green Bank. Bien que nous n'ayons pas pu établir de contact avec Encelade, l'équipage de 2003 EH1 attend peut-être ton appel.


      - Ils ne sont plus sur l'astéroïde, tu te souviens ? Ils voyagent actuellement dans un vaisseau en direction de l'Objet X, lui rappela Maribel.


      - Ça pourrait rendre la conversation avec eux encore plus intéressante, dit Chen. Mais on s’en occupera demain.


      Maribel sentit ses doigts sur le fermoir de son soutien-gorge et elle se laissa tomber en arrière.
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            11 mars 2072, Seattle

          

        

      

    


    
      Maribel avait réglé l'alarme pour 6 heures. Elle voulait joindre Robert Millikan dans la matinée, malgré le décalage horaire de trois heures sur la côte est. Chen dormait encore. Elle l'enviait. Elle but rapidement une tasse de café et mordit dans un croissant rassis. Puis, elle essaya d'établir une connexion depuis le salon.


      Personne ne répondait au numéro du domicile de Millikan. Elle chercha donc les coordonnées de la réceptionniste de l'observatoire de Green Bank en Virginie-Occidentale. Une jeune femme est apparue sur l'écran du moniteur. Maribel ne se rappelait pas l'avoir vue lors de leur dernière visite.


      - Je suis Maribel Pedreira. Puis-je parler à Robert Millikan, s'il vous plaît ? Je suis une de ses connaissances et j'ai une requête urgente. Si vous pouvez...


      - Excusez-moi, Mlle Pedreira, dit solennellement la réceptionniste. Malheureusement, M. Millikan est décédé il y a une semaine. Mais j'ai un message crypté que je dois vous transmettre.


      - Attendez, que venez-vous de dire ? Millikan est quoi ?


      Maribel n'arrivait pas à le croire. Ils lui avaient parlé il n’y a pas si longtemps ! Combien de temps déjà ? Deux jours, une semaine ? Elle fit le calcul. Le 11 février. Elle l'avait vu il y a un mois et il était si plein de vie, malgré sa maladie.


      - Le cancer était à sa phase finale, on ne pouvait plus rien faire pour lui, poursuivit la réceptionniste. Il s'est endormi après avoir reçu de la morphine et il est décédé très paisiblement.


      - Mais pourquoi n'en ai-je pas été informée ? demanda Maribel.


      - C'était son souhait. Il avait probablement peur que sa mort vous distrait de votre travail. J'ai reçu l'ordre de ne vous transmettre le message que lorsque vous l'appelleriez en personne.


      Maribel n'avait même pas eu la chance de lui dire au revoir. Elle s’enfonça les ongles dans sa paume pour éviter de fondre en larmes.


      - A-t-il déjà été enterré ? demanda-t-elle.


      - Le service commémoratif aura lieu le 22 mars, l'informa la réceptionniste de l'observatoire. Aimeriez-vous y assister ? Je pourrais vous envoyer tous les détails, si vous le souhaitez.


      - C'est très gentil de votre part, dit Maribel. Toutes mes condoléances.


      - Merci. Il nous manquera tous, beaucoup. Il était en quelque sorte le bon esprit de cet endroit. Le saviez-vous, que sans lui l'observatoire serait devenu un musée depuis longtemps ?


      - Non, je ne le savais pas. Il avait un bon cœur, je l'avais tout de suite remarqué.


      - Alors, j'espère pouvoir vous accueillir ici le 22. Le message sera de Robert, vous recevrez tous les détails sur le service commémoratif dans un instant. Au lieu de couronnes ou de fleurs, il a demandé qu'on fasse des dons à l'orphelinat local.


      L'image disparue. Maribel s'effondra sur le canapé jusqu'à ce qu'elle sente une main se poser sur son épaule.


      - Qu'est-ce que tu fais, mon cœur ? Qu’est-ce qui se passe ?


      Chen la regarda avec de grands yeux.


      - Millikan est mort... son cancer, dit doucement Maribel.


      - Oh, je suis désolé. Mais, il fallait s'y attendre.


      - Oui, mais je ne lui ai pas dit au revoir comme il le fallait.


      - Ce n'est pas de ta faute. On pensait le revoir le lendemain.


      - Pourtant, comme tu l'as dit, c’était évident que ses jours étaient comptés, dit-elle.


      - Je pense qu'il était content de pouvoir encore être utile, dit Chen. Nous avons rendu cette journée excitante pour lui. Sais-tu ce qui va se passer avec notre tentative de contact avec l'astéroïde ? 


      - Millikan est mort et, toi, tu penses au travail ? 


      - Non, Maribel, je pense à sauver le monde. Et, il nous aurait aidés sans hésitation.


      - Oui, tu as raison, présenté sous cet angle, dit-elle.


      Elle se leva et essuya résolument les dernières larmes de ses yeux, alors qu'elle retournait au bureau.


      - Il m'a laissée un message. Peut-être que nous y trouverons des informations. Je vais l’ouvrir maintenant.


      Maribel décoda la lettre et la fit lire par l'ordinateur.


      Chère Maribel, Cher Chen, votre brève visite m'a apporté beaucoup de joie. Malheureusement, nous attendons toujours une réponse d'Encelade. Mais je peux sentir dans mes os cancéreux qu’une chose arrivera là-bas. Par conséquent, je vous envoie mon autorisation personnelle pour utiliser la grande antenne parabolique. Si vous avez besoin d'aide, veuillez contacter mon assistante Rebecca Greene. Elle est au courant de tout et, elle sera muette comme une tombe, s'il le faut. Elle peut également vous connecter, Maribel, pour un accès à distance. Ainsi, vous n’auriez pas à venir à Green Bank pour chaque problème. Je vous souhaite vraiment du succès. J’aurais aimé voir en personne comment vous allez sauver cette planète, mais je n'aurai pas ce privilège. Nous nous reverrons dans l’autre monde, mais ne vous avisez pas à venir m'embêter là-bas dans les cinq mois - ou avant. Sincèrement, Robert Millikan.


      Maribel dut s'asseoir. La voix de l'ordinateur sonnait complètement différente de celle de Robert Millikan, mais elle avait quand même l'impression d'entendre le vieil homme en personne. Il avait été un homme très spécial. Elle prit la main de Chen dans la sienne et se mit à la caresser.
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        * * *

      


      Dans l'après-midi, Maribel se rendit à son bureau. De là, elle avait appelé l'assistante de Millikan. Maribel fut surprise d'apprendre que Rebecca Greene avait étudié l'astrophysique, tout comme elle, et qu'elle avait obtenu sa maîtrise il y a deux ans. Ensemble, elles réfléchirent au message à envoyer aux trois personnes proches du trou noir. Le risque que leur signal soit intercepté était faible, puisqu'un autre vaisseau devait être dans la ligne de mire entre eux et l'Objet X. Cette coïncidence exigerait que le vaisseau d'interception soit en dehors du plan de l'écliptique, où peu de vaisseaux spatiaux sont allés.


      Cependant, cela ne s'appliquait pas à un signal envoyé dans le sens contraire. Toute personne pointant une grande antenne parabolique vers le vaisseau spatial pourrait recevoir ses messages radio. Et Chostakovitch scruterait certainement le ciel dans cette direction. Freitag a donc suggéré un code que les espions pourraient ne pas remarquer - l'équipage téléchargerait des articles scientifiques avec des numéros de dossiers à partir des archives de l'IAC. Chacun de ces numéros représenterait une partie du texte à envoyer.


      C'était un code primitif. Bien qu’ils pussent poser de nombreuses questions à partir de la Terre, les réponses seraient toujours brèves en raison de l’encodage encombrant.


      Pourtant, la tentative même donnait un nouvel espoir à Maribel. Et, elle en avait vraiment besoin. Peu de temps après le service commémoratif de Millikan, elle aurait à faire un terrible adieu à Chen.
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            12 mars 2072, Kiska

          

        

      

    


    
      - Patron, nous avons un contact ! 


      Doug se demandait s'il devait défaire sa ceinture qui le retenait lui et son sac de couchage, mais il avait décidé de ne pas le faire. Depuis qu'ils avaient commencé à dériver dans l'espace en apesanteur, il dormait beaucoup mieux.


      - Qui est notre contact, Watson ?


      - C’était le chef du projet Arche, cette femme espagnole, Maribel Pedreira.


      - Comment y sont-ils arrivés ? 


      - Par radio, dit Watson. Ils émettent depuis le télescope de Green Bank.


      - Et, nous ?


      - Nous devons être concis. Nous modifions le code de chaque réponse pour rester discrets.


      - Et si c’était un piège de Chostakovitch ? demanda Doug.


      - C'est vrai, avec une probabilité de 99,9%, à moins que Chostakovitch n'ait accès au radiotélescope américain, ce qui est difficilement imaginable, répondit Watson.


      - Parfait ! Leur as-tu déjà expliqué ce que nous avons découvert ? 


      - Oui. J'espère qu'ils pourront donner un sens aux quelques mots clés.


      - Bien, alors laisse-moi me rendormir un peu, veux-tu ?
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            13 mars 2072, Kiska

          

        

      

    


    
      Maria retira son maillot de corps et l'accrocha à une barre avec une pince à linge pour qu'il ne dérive pas. Puis, elle sortit l’une de ses précieuses lingettes humides de son emballage et se frotta avec le haut du corps – les épaules, les bras, les seins et enfin les aisselles. Le nettoyant spécial picotait, mais elle n'avait pas à l'essuyer car il était entièrement absorbé par la peau, ce qui était très pratique dans un vaisseau spatial. Malheureusement, l'équipe n'avait pas encore trouvé le moyen de fabriquer une chose comparable, ils devaient donc utiliser les lingettes avec modération. Elle remit son maillot de corps et se regarda dans le miroir. Même si ses seins étaient gros et lourds, ils ressemblaient à ceux d'une femme plus jeune. Elle avait l’habitude d’avoir mal au dos à cause de leur poids. Mais, maintenant, grâce à l'apesanteur, elle n'avait plus besoin de soutien-gorge.


      Le fait que Maria puisse se voir dans un miroir était dû à son entêtement. Au début, Doug ne voulait pas en installer un. Il l’avait qualifié comme un « poids inutile ». Mais elle avait insisté et elle avait gagné. Elle remit son chemisier et le boutonna. Elle ferait mieux de se dépêcher, car Sebastiano les attendait probablement pour le repas. L'italien était toujours contrarié lorsque ses plats refroidissaient.


      Les autres membres de l’équipage étaient déjà installés autour de la table au moment où elle flotta à l’intérieur du module de commande. Elle regarda l'horloge. Pile à l’heure ! Sebastiano se détacha pour apporter la nourriture. Il est revenu avec trois bols en plastique recouverts de papier d'aluminium, chacun avec un anneau magnétique pour les retenir à la table.


      - Tortellini farcis aux épinards et à la ricotta, dit-il.


      Maria s'affaissa sur sa chaise jusqu'à ce que la fermeture Velcro s’accroche. Puis, elle retira soigneusement le papier d'aluminium.


      - Nos propres épinards ? demanda-t-elle.


      Elle cultivait des épinards dans la serre, mais elle ne savait pas si Sebastiano en avait apporté avec lui.


      - Oui, congelés, répondit le cuisinier.


      - Et, la ricotta ?


      - Elle est fausse, admit Sebastiano. La ricotta se compose principalement d'un groupe de protéines, les albumines. Nous les avons obtenus de blancs d'œufs séchés et des cosses de grains de blé.


      - Donc, c'est pour ça que tu as pris la moitié de ma dernière récolte du laboratoire ? demanda Maria.


      Sebastiano hocha la tête.


      - Tu ne pouvais pas essayer d’inventer une chose qui ressemble vraiment à de la viande ? demanda Doug.


      - Ce n’est pas simple, dit Sebastiano. Tu n’as pas aimé ce que j’ai essayé de faire avec le tofu ou l’autre avec la poudre de protéines, du lait en poudre et des pommes de terre. A notre prochain voyage, nous devrions apporter une culture cellulaire d'une longe de porc. Avec ça, je n’aurais pas de problème.


      - Prochain voyage ? J'aimerais bien être aussi optimiste que toi, marmonna Doug.


      Maria coupa une pâte avec sa fourchette. La garniture avait vraiment l'air d'être des épinards et de la ricotta. Elle la goûta. Sans aucune base de comparaison, elle ne serait pas en mesure de faire la différence.


      - Tu t'es vraiment surpassé, marmonna-t-elle, louant le cuisinier la bouche pleine.


      - Est-ce que je peux vous déranger ? les interrompit Watson.


      - Bien sûr, dit Doug. Quoi de neuf ?


      - C’est cette astrophysicienne de la Terre. Elle nous a envoyé des suggestions intéressantes à propos du trou noir.


      - Et ? demanda Doug.


      - Il y a environ cinquante ans, il y a eu une idée populaire selon laquelle chaque univers était situé à l'intérieur d'un trou noir, expliqua Watson, ou en d’autres termes, qu'un univers entier pourrait s'étendre à l'intérieur d'un trou noir.


      - C'est une idée très créative, dit Doug. Mais les gens n'y croient plus de nos jours ? 


      - L'idée fait toujours l’objet de discussions. Elle n'est plus aussi populaire, parce qu’elle ne semble pas être vérifiable. Malheureusement, nous ne pouvons pas regarder à l'intérieur d'un trou noir. Par conséquent, peu importe ce qu'il y a dedans, même si c'était une copie exacte de notre univers.


      - Ou une garniture aux épinards et à la ricotta, dit Maria.


      Ils éclatèrent tous de rire.


      - Mais comment cela va nous aider ? demanda Doug.


      - On a une réponse et un plan d'action, répondit Watson. Que voulez-vous savoir en premier ?


      - La réponse, répondit Doug.


      - Nous avons parlé du problème de la dette énergétique.


      - Oui, la question était de savoir comment une chose aussi lourde pouvait naître de rien, dit Sebastiano.


      - Eh bien, si nous avons affaire à un autre univers, ce trou noir n'a pas à s'endetter auprès de notre univers, du moins pas en ce qui concerne son contenu, qui représente probablement l'essentiel de sa masse.


      - Bien sûr, la garniture appartient à l'autre univers, dit Doug.


      - Oui. Mais la coquille, l'horizon des événements doit faire partie de notre univers, car il ne pourrait pas l’influencer autrement, déclara Watson.


      - Si je comprends bien, songea le cuisinier, l'objet serait une chose comme un œuf de poule avec une coquille fine et une garniture ?


      - Tu pourrais le décrire comme ça, Sebastiano.


      - Les coquilles d'œufs sont très fragiles.


      - Je vois à quoi tu fais allusion, Sebastiano. Oui, nous devrions réfléchir dans ce sens. Nous ne pourrons pas faire complètement disparaître le trou noir. Mais peut-être que nous réussirions à rembourser la dette énergétique de la coquille de notre univers.


      - Et, à ton avis, que se passerait-il exactement dans ce cas, Watson ? demanda Sebastiano.


      - L'œuf pourrait se casser.


      - Ça pourrait causer un gros bordel, avec du liquide de blanc d'œuf et de jaune partout, dit le cuisinier.


      - C’est le risque. Nous n'avons aucune idée de ce qui se passerait si le blindage entre l'univers à l'intérieur du trou noir et notre propre monde disparaissait, poursuivit Watson. Dans le meilleur des cas, le trou noir disparaîtrait tout simplement. Peut-être qu’il contractera une dette énergétique dans un autre univers et qu'il y réapparaitrait. Alors ces personnes peuvent s’en occuper.


      - Et, dans le pire des cas ? demanda Sebastiano.


      - Une pagaille monstrueuse, une sorte de réaction entre les deux univers. Peut-être que l'autre est constitué d'antimatière et que nous nous auto-détruirions. Ou que nous venons de lancer un autre Big Bang.


      - Un Big Bang où la Terre ne survivrait certainement pas, dit Doug.


      - Non, ni la Terre, ni le système solaire, déclara l'IA.


      - Nous avons donc l’unique chance de sauver notre système solaire en détruisant accidentellement l'univers. Le choix entre la peste ou le choléra, dit Doug.


      - Ne t’emballe pas si vite, avertit Watson. Ce n'est rien de plus qu'une spéculation théorique et elle pourrait être complètement fausse. Le problème avec cette théorie est que la gravitation du trou noir affecte notre univers. C'est la raison pour laquelle nous l'avons remarqué. Mais comment cela est-il possible, si la majeure partie de sa masse appartient à un univers différent ? Toutes les théories physiques actuelles supposent qu'il n'y a aucune interaction entre les univers individuels dans les multi-univers.


      - Alors les physiciens devraient réécrire leurs théories, dit Sebastiano.


      - Jusqu'à présent, il n'y avait aucune raison à cela, car nous n'avions que des idées, pas des preuves. Cela m'amène au plan d'action que j'ai mentionné.


      Watson marqua une pause.


      - Allez, déballe tout, dit Doug.


      - Nous volons vers le trou, nous sommes sur la bonne voie et nous essaierons de rembourser la dette énergétique.


      - As-tu des suggestions spécifiques ? Sommes-nous censés lancer des pierres jusqu'à ce que le trou noir s'effondre ? demanda Doug.


      - Ce ne sera pas si facile, répondit Watson. Les mesures provenant de la Terre indiquent que l'Objet X a déjà pris de la masse. Dans ce cas, il se comporte comme un trou noir ordinaire. Maribel pense que la matière capturée de manière régulière ne peut pas être utilisée pour rembourser la dette énergétique.


      - C'est logique, intervint Siri pour la première fois. Vous ne pouvez pas rembourser vos dettes en empruntant plus d’argent au même créancier. La matière que le trou noir ingère doit être extraite de notre univers, cela créerait donc un nouveau vide pour combler l'ancien.


      - Oui, Siri, dit Watson d'un ton rassurant. Vous devez savoir que nous nous sommes disputés avec véhémence sur ce problème.


      - Pas besoin de se disputer, dit Doug. Nous allons juste essayer n’importe quelle idée que nous aurons. Il nous reste encore environ deux semaines avant qu’on arrive là-bas. Excellent travail, Watson ! Mais, si j’ai bien compris, nos chances sont minimes de toute façon. Nous pourrons continuer la discussion après le dîner, puis prendre une décision. Sinon les tortellinis de Sebastiano vont refroidir et ce serait dommage.
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        * * *

      


      Pendant le dîner, c’était plus calme que la plupart des jours, même si les machines autour d'eux faisaient leurs bruits habituels. Parfois, Maria se sentait responsable d'engager une conversation lorsque le silence devenait trop gênant, mais maintenant elle était trop occupée par ses propres pensées. Ils pourraient faire demi-tour, retourner sur l'astéroïde et y vivre heureux jusqu'à leur mort. Ou ils pourraient continuer et essayer de sauver le monde. Cependant, cela pourrait résulter à la destruction complète de l'univers, pire que la collision de l'objet avec le soleil. C’était également possible qu'ils puissent sauver l'humanité en agissant. Avaient-ils vraiment le choix ? S'ils optaient pour leur propre sécurité et la mort de tous les autres humains, combien de temps leur faudrait-il pour que leurs consciences ne se sentent plus coupables ?


      - On doit le faire, dit Maria. On n’a pas le choix.


      Sebastiano avala une bouchée et la regarda. Elle vit dans ses yeux qu'il était du même avis.


      - Je suis d’accord, a-t-il déclaré après une brève pause.


      Doug avait les bras sur les genoux, le regard fixé sur la table.


      - Watson, qu'en penses-tu ? demanda-t-il doucement.


      Maria avait à peine compris ce qu’il avait dit.


      - Siri et moi sommes en faveur d’essayer, répondit Watson.


      Doug inspira par le nez.


      - Alors mon avis n'a pas d'importance, dit-il l’air à la fois soulagé et frustré.


      Maria se leva, s’approcha de lui, posa doucement ses mains sur ses épaules et se mit à lui faire un léger massage. Ses muscles étaient tendus, mais il s’était détendu sous l’effet de son toucher.
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            21 mars 2072, Green Bank

          

        

      

    


    
      Maribel serra nerveusement l'accoudoir avec sa main droite. Elle n'avait jamais eu peur à un décollage, mais elle était d'humeur bizarre depuis son réveil ce matin. Chen lui caressa sa main gauche. Elle nota que de la sueur lui coulait dans le dos.


      Elle n'avait rencontré Millikan en personne qu'une seule fois, mais sa mort l'avait profondément affectée. Cela devait être lié aux circonstances, à la fin imminente de l'humanité, peut-être même celle de l'univers entier.


      Dans dix jours, Kiska atteindrait le trou noir – l'objet X. Hier, Maribel avait engagé une longue discussion avec Chen sur ce qui pourrait arriver. Bien sûr, il n'était pas physicien, mais ce fait même l'aidait à formuler ses idées simplement et clairement. Il n'y avait qu'une seule question à laquelle ils n'avaient pas su répondre. Était-il moralement permis de tenter de sauver l'humanité, alors que l'univers entier pouvait être détruit dans le processus ?


      - Tu es toujours gênée par la question de morale ? demanda Chen.


      Maribel avait dû murmurer des choses à propos de leur conversation d'hier ou, peut-être que Chen pouvait maintenant lire dans ses pensées ? Elle le regarda en essayant de lui monter à quel point elle lui était reconnaissante. La discussion d'hier l'avait aidée à endurer sa journée, peut-être que cela marcherait également pour le vol.


      - Oui, je pense juste... Ne devrions-nous pas envisager la version la plus catastrophique ? demanda-t-elle. Si le trou noir devenait instable, cela signifierait non seulement la fin de l'humanité, mais également l’extermination de toute forme de vie dans notre univers. Imagine si quelqu'un, dans une autre galaxie, envisageait une expérience similaire en ce moment même. N’aurais-tu pas envie d’arrêter cette personne ?


      - On ne fait pas ça juste pour le plaisir, répondit Chen. Notre propre existence est en danger et nous ne savons même pas si la pire catastrophe possible se produira.


      - Oui, peut-être que nous réussirons seulement à anéantir l'autre univers à l'intérieur du trou noir, dit Maribel.


      - Ou rien ne se passe et, nous mourrons tous dans environ quatre mois. C'est encore le résultat le plus probable. Je pense que c'est tout à fait humain d’essayer de trouver une solution.


      - Les humains ont toujours été doués pour trouver des solutions au détriment des autres. Pour ceux qu'on éliminera ce n’est pas une solution, c'est un génocide à une échelle mondiale.


      - Tu es une idéaliste, Maribel, et j'aime ça chez toi, déclara-t-il. Si passer toute ma vie avec toi était possible, je lancerais n'importe quelle expérience pour y arriver.


      - C'est parce que tu es un égoïste, dit-elle.


      - Oui, répondit-il sans vergogne.


      - Le problème est que si j’avais un commutateur qui choisirait entre ta vie et celle d'un autre univers, c’est toi que je choisirais, Chen.


      - Ce n’est pas un comportement très idéaliste.


      - Est-ce que cela fait de moi une mauvaise personne ? demanda Maribel.


      - Cela fait de toi un être humain, répondit Chen.


      - Mais n'est-ce pas l’origine de tous nos problèmes ?


      - Oui, mais aussi la condition indispensable pour notre existence. Si au cours de notre évolution, les individus les plus forts se sacrifiaient tous volontairement pour les plus faibles, nous ne serions pas ici, maintenant.


      - C'est un argument mesquin, Chen. Nous avons laissé ce type d'évolution derrière nous, il y a longtemps, où seul le droit du plus fort compte.


      - C’est ce que nous pensons. Qu'est-ce qui te pousse à penser à moi, au lieu de sauver un univers ?


      Maribel le fixa un moment, puis répondit :


      - Je ne sais pas... mon amour ?


      - Pour être plus réaliste, cela se rapproche à de l'engouement, répondit Chen. Nous ne nous connaissons pas depuis très longtemps. Et, d'un point de vue évolutif, ce sentiment t'aide à ignorer mes aspects les moins attrayants jusqu'à ce que tu t'y habitues.


      - Ce réalisme est certainement l'un de tes aspects les moins attrayants, dit-elle.


      - Mais, tu vois, tu veux toujours tourner le commutateur dans ma direction.


      - Non, tu te trompes, lâcha-t-elle avec défi et elle rit.


      Elle savait que ce n’était pas vrai et, elle savait que Chen le savait également.
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        * * *

      


      Le couple était arrivé à Green Bank avec une demi-heure d'avance. Il ne restait aucune preuve physique du chaos neigeux qu'ils avaient vu il y a un mois. Ils avaient conduit leur voiture de location à travers une zone verte et peu peuplée de chaînes de montagnes basses. Maribel avait gardé la fenêtre ouverte tout le temps. Parfois, elle regardait le paysage, mais la plupart du temps, elle fermait les yeux et somnolait. Elle n'était pas d'humeur à discuter et Chen l'accepta. Peu de temps après avoir quitté l'aéroport, il avait pris le volant. Il n'arrêtait pas de siffler une mélodie qui lui semblait chinoise. Mais il lui avait assuré que c'était une chanson folklorique américaine.


      Ils descendirent de voiture à l'entrée du centre de visiteurs. La voiture roula ensuite vers le parking à proximité. Après que Maribel et Chen se soient enregistrés en présentant leurs cartes d'identité, un employé les conduits à l’endroit du service commémoratif. Robert Millikan avait demandé de répandre ses cendres au pied de la grande antenne parabolique. Il n'aurait pas pu choisir un meilleur endroit, pensa Maribel. La parabole géante et blanche brillait sous le soleil. En tant qu'être humain, on se sentait minuscule à côté.


      La plupart des autres proches du défunt étaient arrivés avant eux. Ils étaient en petits groupes ou se baladaient sur l'herbe sans but apparent. Maribel n'en connaissait aucun.


      Bientôt, un homme âgé en costume gris sortit de l'un des plus grands groupes. Une femme aux traits asiatiques le suivit.


      - Pssst, dit l'homme haut et fort.


      Ça avait marché immédiatement, tout le monde s’était retourné dans sa direction. Une femme vêtue d'un pull et d'un pantalon noirs prit l'urne d'une table en marbre décorée de fleurs.


      - Je suis heureux que vous ayez trouvé le temps de rendre un dernier hommage à mon père.


      Ça doit être Martin Neumaier, l'un des héros de la mission Encelade, se dit Maribel. Elle ne se souvenait pas de son visage, même si, enfant, elle l'avait souvent vu dans les médias. Mais ça faisait 20 ans. La femme à côté de lui devait être Jiaying, son ancienne coéquipière et, aujourd’hui, son épouse. Si Maribel s’en rappelait bien, ils s'étaient mariés sur Terre après la mission.


      Martin Neumaier écarta les bras pour montrer le paysage.


      - Mon père était heureux ici, dit-il. Il n'avait pas besoin de grand-chose pour ça et, en cela, il est un exemple pour nous tous. Il avait un travail enrichissant, entouré d’un vaste terrain vert. Et, il y a deux ans, il avait découvert une personne très compatible avec sa personne. Robert était un homme franc, ouvert aux idées nouvelles qu'il aimait soutenir et promouvoir avec autant d'ardeur que si elles étaient les siennes. Il était intelligent, mais pas ambitieux. Il a eu tellement de succès, que le succès des autres pourrait être plus important pour lui que le sien.


      Neumaier poursuivit.


      - Cette institution a profité de lui, tout comme il a profité d’elle. Les gens ont toujours été plus importants pour lui que la technologie, bien que finalement il ait vécu pour ce télescope. Il détestait le noir, tout comme il détestait les hivers longs. Par conséquent, il est tout à fait approprié que nous remettions ses cendres à l'herbe, à l'air et au temps. Aujourd’hui, c’est le premier jour du printemps.


      Sa voix s’étrangla à ces derniers mots. Maribel pleura en l'entendant, mais Neumaier reprit son calme. Il dévissa le couvercle de l'urne, se tourna et se mit à marcher dans le sens des aiguilles d'une montre autour de la grande antenne.


      - Ça n'a pas toujours été ainsi, dit-il, je sais. Mais, aujourd'hui, cher père, je suis heureux d'être ton fils. Je souhaite que nous puissions tous nous souvenir de toi tel que tu es maintenant, libre et serein flottant dans le vent.


      Neumaier répandait les cendres de son père pendant que les autres gardaient leurs distances. Une fois terminé, il referma l'urne. Sa femme s'approcha de lui et lui prit le récipient des mains. Une petite file de personnes se forma. Chacun lui serra la main et lui marmonna des choses que Maribel ne pouvait pas entendre. Il lui vint soudain à l'esprit qu'elle devait lui dire quelque chose, mais quoi ? Chen avait déjà rejoint la file et il lui fit signe de le rejoindre.


      Elle était en face de Martin Neumaier. Même si l'homme devait avoir environ 70 ans, il avait l’air d’un petit garçon. Maribel comprit ce qui a dû attirer sa femme. Neumaier semblait ne pas pouvoir vivre sans aide. Bien sûr, elle savait que cela ne pouvait pas être vrai, mais ce fait déclenchait toujours en elle des instincts maternels.


      - Mes sincères condoléances, dit-elle, gênée de ne pas avoir trouver de mots plus personnels.


      - Merci. Vous êtes bien Maribel Pedreira, la femme qui a découvert notre ennemi juré ? demanda Neumaier en lui serrant la main.


      - Oui, répondit-elle, sentant ses joues chauffer. Que devrais-je dire, maintenant ?


      - Je ne savais pas que vous connaissez – je veux dire, connaissiez – mon père, se corrigea-t-il.


      - Il nous a aidés.


      - Ça lui ressemble tellement. Et comment, si je puis me permettre ?


      - Martin, tu ne devrais pas poser de questions à la jeune femme, dit Jiaying en lui souriant tendrement.


      - Nous avons essayé d'établir le contact avec la créature d'Encelade, en espérant qu'elle puisse nous donner des informations sur l'Objet X, expliqua Maribel.


      - J'ai bien l’impression que vous avez échoué.


      - Malheureusement, oui.


      - Nous devrions alors réessayer ! insista Neumaier. Si vous voulez bien, je peux m'en occuper. Mon père aurait aimé ça.


      - Volontiers, monsieur Neumaier, dit Maribel en lui serrant à nouveau la main avant de céder sa place à la personne suivante.


      Chen l'attendait. Il lui enlaça l’épaule.


      - Ce n'était pas si dur que ça, n'est-ce pas ? demanda-t-il doucement.


      - Non, dit Maribel en se blottissant dans l'étreinte de son petit ami. Mais, demain, ça va être l’enfer.
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        * * *

      


      - J’aimerais te dire quelque chose, commença Chen, alors que la voiture de location les emmenait à l'aéroport le plus proche. Je veux que tu montes à bord demain, tu m’as compris ? 


      C'était le moment que Maribel avait le plus redouté. Au cours de ces derniers jours, chaque fois que Chen voulait évoquer le sujet de son départ, elle s'était débinée. Elle essayait de réprimer la nécessité de faire ses adieux, ainsi que la question de savoir comment elle allait s'en sortir sans Chen. Mais, maintenant, ils étaient assis dans une voiture qui roulait. À l'aéroport, elle monterait à bord d'un avion pour Miami, puis dans une voiture pour la conduite sur le site de lancement de Cap Canaveral, où elle finirait par disparaître dans le ventre d'une fusée. Elle connaissait le programme à la minute près, mais tout lui semblait si surréaliste.


      - Je ne veux pas en parler maintenant, dit Maribel.


      Mais, cette fois-ci, Chen ne lui laissait pas le choix.


      - Je suis désolé, mais tu dois le faire. 


      - Et que veux-tu m’entendre dire ?


      - Que tu acceptes ta responsabilité. Que tu donnes de l'espoir à ces cent personnes et aux dix autres milliards d’êtres humains.


      - Et, nous ? demanda-t-elle.


      - Je t'aime, Maribel, et je préférerais te voir en sécurité que tu restes ici, avec moi, sur une Terre mourante.


      - Mais, ce n'est pas juste. Personne ne m'a demandée mon avis.


      - On te l'a demandé, lui rappela Chen.


      - C'était il y a des semaines. J'ai l'impression d'être abusée, utilisée comme un pion.


      - Qu’est-ce que tu veux, Maribel ?


      C’était ça son problème, pensa-t-elle. Elle ne savait pas. Idéalement, Maribel aimerait passer le reste de sa vie avec Chen. Mais, dans son travail de tous les jours, elle avait également remarqué qu'elle avait une vraie responsabilité. Elle avait essayé de négocier des méthodes équitables pour attribuer des places à bord de l'Arche. Si elle montrait qu'elle ne suivait pas cette règle pour elle-même, que penseraient les autres ? Pourrait-elle alors profiter des derniers mois avec Chen, si les autres étaient malheureux à cause de son hypocrisie ? La décision était très difficile à prendre. Ce qu'elle donnerait pour un seul regard sur l'avenir !


      - Pour être tout à fait honnête avec toi, mon chéri, je ne sais pas, dit Maribel. Je vais essayer de continuer à servir, mais je ne peux pas te promettre d'y arriver.


      Chen posa ses mains sur ses genoux et se pencha en avant.


      - S'il te plaît, fais-le pour moi, monte à bord et pars pour l'Arche, la supplia-t-il. C'est peut-être égoïste, mais je me fiche des autres. 


      - Je vais essayer, dit-elle, pour toi. Mais, maintenant, j'aimerais qu’on change de discussion.
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            22 mars 2072, Cap Canaveral

          

        

      

    


    
      Ressaisis…toi. Maribel s’était répétée ce mantra dans sa tête depuis l’instant où elle avait mis les pieds dans le véhicule à six roues qui roulait au pas, qui la conduisait à la rampe de lancement. A ses côtés, trois autres personnes étaient assises en combinaisons spatiales légères et quatre autres en face. L'Arche se remplissait lentement. Ce serait l'avant-dernier vol de passagers.


      Ressaisis…toi. Jusqu'à présent, Maribel arrivait à tenir le coup. Elle s'était bien comportée, elle avait mangé le traditionnel repas de steak avec des œufs brouillés avant le décollage. Elle avait joué au poker avec les autres - une autre tradition - jusqu'à ce que le signal du départ soit donné. Elle portait également un animal en peluche que le meilleur élève de l'État de Floride avait été autorisé à lui donner. Il ressemblait à un chat, mais il était censé représenter une panthère, l'animal emblème de l'état.


      Maribel sera lancée par une fusée Blue Origin depuis la rampe de lancement 36. C'était de là que les sondes Pioneer et Mariner partaient pour l'espace interstellaire via Jupiter et Saturne, puis vers Vénus, la Lune, Mars et Mercure, respectivement. Son voyage l'emmènerait d'abord en basse orbite terrestre jusqu'à l'endroit où l'Arche l'attendrait. De là, elle s'élèverait du plan de l'écliptique pour échapper à la tempête de radiations mortelles qui engloutirait la Terre dans quelques mois.


      Maribel avait fait ce qui semblait être impossible, laisser Chen derrière elle pour qu'elle puisse regarder l'Objet X le tuer, avec dix milliards d'autres humains. On lui avait dit que ne pas être avec lui donnerait de l'espoir aux autres, mais elle n'en était pas si sûre. Oui, l'anticipation a été convaincante pendant quelques semaines, oui. Les gens avaient probablement spéculé pour obtenir une place sur l'Arche, soit à la loterie, soit en travaillant sur le projet. Désormais, seulement huit places étaient officiellement vacantes. Maribel avait déjà vu les noms et supervisé le tirage elle-même, mais l'annonce officielle était censée être reportée le plus longtemps possible.


      Il y avait déjà eu des protestations contre cette règle, alors que les théoriciens du complot prétendaient qu'il s'agissait d'un jeu truqué. Ils ont dit que la loterie était biaisée ou pire encore, que les gagnants seraient projetés dans l'espace et que leurs précieuses places à bord de l'Arche seraient alors prises par le gouvernement secret mondial, les Illuminati, les juifs, les monopolistes, les communistes ou les islamistes.


      Le directeur de la sécurité de Maribel était devenu le membre le plus demandé de l'équipe au cours de ces derniers jours. Désormais, un tiers du budget était consacré à la sécurité des transports. Bien sûr, il y avait également des personnes ordinaires qui ne craignaient peut-être pas une conspiration, mais se sentaient abandonnées. Maribel ne pouvait pas leur en vouloir. Les États-Unis avaient de moins en moins le contrôle sur la situation mondiale. Les approvisionnements se faisaient rares et le réseau des transports ne fonctionnait qu’irrégulièrement. Maribel et Chen avaient fait le voyage de la Virginie-Occidentale à la Floride en une journée, car ils avaient tout simplement loué une voiture.


      Comment les choses changeraient-elles au cours des prochaines semaines, une fois l'Arche lancé ? Maribel était-elle vraiment à sa place à bord ? Plus les minutes passaient, plus la situation la rendait mal à l’aise. Tout le monde au bureau lui avait expliqué à quel point il était important que le chef soit présent sur le vaisseau, et ses parents l’avaient appelé pour lui souhaiter bonne chance. Maribel les avait crus lorsqu'ils lui avaient dit à quel point ils étaient heureux de la savoir en sécurité. Même Chen lui avait parlé gentiment. Mais, maintenant, elle était seule avec elle-même et ses pensées.


      Les rituels, qui étaient censés l'empêcher de broyer du noir, étaient terminés. Subitement, elle était heureuse que le véhicule roule lentement sur ses pneus en caoutchouc pleins. Maribel regarda autour d'elle et vit surtout des marécages et des arbustes. À l'exception de quelques cabanes en bois, la région semblait inhabitée. Il y avait bien sûr la tour de lancement vers laquelle le véhicule se dirigeait et sa majestueuse fusée à trois étages.


      Où est Chen maintenant ? se demanda Maribel. Au moment de leurs adieux, il n'avait versé aucune larme, mais elle avait senti à quel point il lui était difficile de garder son calme à un moment aussi émouvant. Elle était reconnaissante qu'il veuille rendre leur séparation aussi facile que possible pour elle, même si tout ça était très bouleversant. En fin de compte, elle voulait prendre sa décision seule et elle avait besoin de savoir ce qu'il ressentait.


      Maribel tapota le coussin à côté d'elle et de la poussière s'éleva, s'éloignant lentement sous l’effet de la vitesse du véhicule. En se redressant, elle vit l'océan. Dans quelques mois, l'Atlantique ne serait plus qu'un creux profond et sec. Avaient-ils négligé, raté ou oublié quelque chose ? Pourraient-ils encore sauver la Terre ? Manquaient-ils de courage ou de vision ?


      Son estomac était lourd. Si Maribel montait dans l'Arche maintenant, l'histoire serait finie pour elle. Elle pouvait toujours exprimer ses désirs, mais elle n'aurait plus aucune influence et elle ne pourrait pas changer les choses. Mais c’était encore trop tôt pour ça. La créature d'Encelade pourrait toujours envoyer une réponse ou l'équipage de Kiska pourrait résoudre le problème. Elle ne voulait pas complètement perdre espoir.


      Maribel posa une main sur son ventre. Elle sentait à l'intérieur un nœud qui lui disait qu'elle devait rester. Il y avait aussi la boucle de la ceinture de sécurité qui la maintenait sur le siège. Ses doigts voulaient la défaire, mais elle les en empêcha. Elle ne devrait pas prendre le risque de faire une erreur maintenant. Voulait-elle rester uniquement pour Chen ? Non. Elle ne voulait pas mourir, elle était encore trop jeune. Millikan est mort après une vie épanouie. Maribel pourrait encore expérimenter tant de choses, si elle restait assise. L'Arche ne survivra peut-être pas des millions d'années, mais ce serait suffisant pour une vie pleine d'aventures. Elle se trouverait un autre petit ami.


      Mais elle ne pouvait pas partir. Elle attrapa la boucle de la ceinture de sécurité et l’ouvrit.
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        * * *

      


      Chen faisait les cent pas dans sa chambre d'hôtel. Il n’a pas pu attendre le lancement dans la salle de contrôle. Il avait mal au cœur, même s'il savait que le muscle cardiaque n’avait aucun capteur de douleur. Alors qu'il se rendait à l'hôtel en voiture, Chen s’était imaginé Maribel s'éloigner petit à petit de lui et, chaque mètre lui coûtait un soupir. Ce trajet avait été le plus stressant de toute sa vie, le voyage lui avait pris plus de temps à cause d'une manifestation sur la route d'accès principale vers sa destination.


      La télévision montrait des nuages épais de fumée se former sous la fusée qui allait lui enlever Maribel pour toujours. Chen baissa le son. Il ne pouvait pas supporter la voix du présentateur qui parlait comme s'il s'agissait d'un événement historique et de bon augure pour toute l'humanité. Non, c'était une capitulation à une force qu'ils ne pouvaient pas contrôler. Pourquoi l'Objet X n'aurait-il pas pu faire son apparition dans mille ans ? Chen était convaincu que l'humanité aurait alors une chance de survivre. Pour l’instant, Maribel allait au moins être en sécurité, la seule personne pour laquelle il aurait tout donné.


      Chen avait vu plusieurs lancements de fusées dans sa vie, il savait donc à quoi s'attendre. Maintenant, le vaisseau spatial devrait sortir du nuage de fumée au-dessus d’une puissante colonne de feu. Mais il était resté immobile. Chen s’était arrêté de faire les cent pas. En-dessous, à la partie inférieure des moteurs, on pouvait voir des éclairs, des décharges électriques. C'était mauvais, très mauvais. La fusée devait décoller maintenant ou jamais. Soudain, des jets de flammes encerclèrent la fusée et la tour de lancement. La flamme n'a eu besoin que d'une seconde pour atteindre une hauteur de 80 mètres. Elle était colossale. Elle désintégra la fusée telle la coquille d'un œuf, éparpillant son contenu dans toutes les directions. Des débris métalliques volèrent un peu partout autour et ces projectiles mortels se sont profondément enfoncés dans le sol. Heureusement qu’il n’y avait personne à l’intérieur, pensa Chen. Ce n'est qu'à ce moment-là qu'il se rappela que Maribel était assise dans la pointe de la fusée, attendant son vol pour l'orbite terrestre.


      Non, impossible. A l’endroit où la fusée se trouvait il y a un instant, on ne voyait plus que de la fumée et des débris. Chen augmenta le son. Le présentateur s'était complètement tu et le seul bruit qu’il entendait était les hurlements de sirènes. Chen se laissa tomber sur le sol et se roula en position fœtale. Il se cacha la tête avec les bras et hurla comme un loup, de chagrin et colère.
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        * * *

      


      Trois heures plus tard, Chen entendit frapper à la porte de sa chambre d'hôtel. Il tenait fermement ses mains sur les oreilles. Déjà, plusieurs personnes avaient tenté de le joindre par voie électronique. C'était probablement quelqu'un de l'organisation Arche qui venait le voir pour essayer de le réconforter. Ou, pire encore, certains vautours médiatiques, comme les journalistes avides d'un scoop, qui voulaient vendre l'histoire exclusive du petit ami en deuil.


      Il entendit un deuxième coup plus fort. Cette personne était vraiment têtue. Les journalistes doivent-ils être si importuns ? Chen serra ses poings par frustration. Si un journaliste voulait lui poser des questions sur Maribel, la seule réponse qu’il ou elle aurait, serait un nez en sang et rien de plus. Aussi silencieusement que possible, il s’approcha de la porte. Un autre coup sur la porte. Il ouvrit le rabat du judas. Un visage familier se tenait dans le couloir. Ça doit être une personne en connexion avec l’Arche, Chen avait déjà vu ce type dans le bureau de Maribel une fois.


      - Chen, ouvre la porte, je sais que tu es là-dedans.


      Il était sûr qu'il devenait fou. Il avait bien entendu la voix de Maribel, mais c'était impossible. Avait-elle une sœur jumelle ? Et, pourquoi cet homme était toujours devant la porte ? Chen ouvrit la porte d’un geste rapide. L'homme qu'il connaissait du bureau tomba sur lui – il s’était sûrement appuyé contre la porte.


      Et, elle était là. Maribel ! Chen n'en revenait pas. Elle le fixa.


      - Chen, je ne suis pas montée à bord de la fusée, dit-elle le souffle coupé. Je leur ai demandé de me ramener. Je t'ai envoyé des messages, j'ai essayé de t'appeler, mais tu n'étais pas joignable.


      Il bondit vers elle et la prit dans ses bras. Il ne laisserait plus jamais Maribel s’en aller.
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            23 mars 2072, Orbite terrestre

          

        

      

    


    
      Nicole Verrier, qui était de service tôt ce matin au centre de contrôle de l'ESA à Darmstadt, avait calmement vérifié tous les instruments et elle allait passer un appel de routine à l'équipage à bord de l'Arche.


      - CapCom à l’Arche. Bonjour à tous ! Au rapport, dit-elle joyeusement.


      L'image de Tim Peakes, l'un des astronautes, remplit rapidement l'écran de son moniteur.


      - Ah, Nicole, content de vous voir, répondit-il.


      - Comment est l'ambiance là-haut ? 


      Tim se caressa le menton.


      - Eh bien, vous pouvez vous l'imaginez, après la catastrophe d'hier…


      - Oui, c’est la même chose ici, dit Nicole avec un demi-soupir.


      La célébration prévue d'hier au centre de contrôle s'était inopinément transformée en une veillée. Tout le monde en service avait assisté à l'explosion de la fusée à Cap Canaveral. Au début, presque personne ne connaissait les raisons techniques de la catastrophe, car ce modèle de fusée particulier était considéré comme très fiable. Mais, cette fois-ci, même la séparation d'urgence de la capsule de l'équipage n'avait pas fonctionné.


      L'enquête immédiatement lancée avait conclu qu’un sabotage était à l'origine de la catastrophe. Cet incident et les nombreuses victimes avaient abattu l'humeur de tout le monde au centre. Même en apprenant plus tard que la chef du projet Arche n'était pas à bord de la fusée comme prévu, cela n’a pas atténué le désespoir ressenti par le personnel. Il n'y avait qu'un seul remède pour cette humeur déprimée écrasante : beaucoup, beaucoup d'alcool.


      - Qu'en est-il du système technique ? Est-ce que tout va bien ? demanda Tim.


      - Je crois que oui, mais pourquoi vous ne me le dites pas ? demanda Nicole.


      Si une chose avait vraiment mal tourné, elle aurait déjà entendu des alarmes sonner et vu des lumières clignoter en rouge. Cependant, des indications rapportaient que tous les satellites étaient en orbite comme d'habitude. Les derniers jours avant la catastrophe avaient été chaotiques en raison des nombreux vols de ravitaillement en direction de l'Arche, mais ce sera bientôt fini. Une fois que le vaisseau aurait quitté l'orbite terrestre, ce qui devait se produire le 28 ou le 29 du mois, Nicole prendrait ses valises déjà prêtes et partirait pour ses dernières grandes vacances. Le groupe Arche avait loué le centre de contrôle que pour ce projet spécial et, ensuite, il sera fermé.


      Soudain, Nicole remarqua un point jaune clignotant sur l'un de ses moniteurs.


      - Attendez une seconde, Tim, dit-elle. Une chose s’approche de votre orbite. 


      - Avez-vous quelque chose ? demanda-t-il.


      - Un instant.


      Elle chercha dans sa base de données pour voir de quel objet il s'agissait.


      - Ça ne peut être que le Tiangong-3.


      - Vous voulez dire l'ancienne station spatiale chinoise ? demanda l'astronaute d'un ton surpris. N'est-elle pas censée bientôt s'écraser ?


      - C'est ce que je croyais aussi, Tim. Je vais contacter mes collègues.


      Dans ces situations, il était généralement préférable de sortir des canaux officiels. À moins que l'objet ne serve à des fins militaires, Nicole recevait normalement une réponse rapide. Et, en effet, elle reçut une réponse au bout de quelques secondes.


      - Mes collègues ont confirmé qu'il s'agissait du Tiangong-3, mais ils ne comprennent pas pourquoi elle se trouve sur une orbite plus élevée. Ils enquêtent là-dessus, dit-elle.


      Un satellite terrestre ne pourrait entrer en orbite plus basse que s'il était ralenti par la frontière de l'atmosphère. Mais pour atteindre une orbite plus élevée, l’objet doit accélérer. Qui était responsable de l'accélération du Tiangong-3 ? La station était officiellement inhabitée depuis des années et il était prévu qu’elle effectue bientôt un crash contrôlé sur Terre.


      - CapCom à l’Arche, êtes-vous toujours là, Tim ? demanda Nicole.


      - Je vous écoute, répondit-il.


      - S'il vous plaît, restez dans le coin, car on ne sait pas ce qui se passe, dit-elle.


      Tim sourit et dit :


      - Oh allez, je ne peux pas aller ailleurs, même si je le voulais.


      - Bien, je vous en informerais dès que j’ai du nouveau. CapCom terminé.
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        * * *

      


      Deux heures plus tard, la couleur du point était passé du jaune à orange. Nicole passa un autre appel à l'Arche.


      - CapCom à l’Arche, répondez.


      - Ici, Tim Peakes. Est-ce qu'il y a du nouveau ?


      - Le Tiangong-3 s’approche, répondit-elle. Les chinois n'ont toujours rien trouvé. Est-il possible de modifier votre orbite ? 


      - Quoi ? Dans quel but exactement ? demanda-t-il. Pour gaspiller du carburant ? 


      - Je ne sais pas. Peut-être qu'il faut plus de temps au Tiangong-3 pour atteindre votre orbite ? Ou peut-être pour réduire la probabilité d'une collision ?


      L'astronaute hocha la tête.


      - Peut-être, mais c'est un gaspillage de ressources. Tout ça est sûrement intentionnel. Nous ne découvrirons ce que c’est que lorsque ça arrivera.


      - Et, si tout ça avait une liaison avec le sabotage d'hier ? demanda Nicole.


      - Nous ne pouvons pas fuir indéfiniment. Et, une orbite plus élevée compromettrait notre plan. De plus, les vols de ravitaillement auraient besoin de plus de carburant et transporteraient moins de fret.


      - Vous avez raison, Tim.


      - Prévenez-nous lorsque le point passe au rouge.


      Presque instantanément, l'ordinateur du centre de contrôle émit un avertissement sonore.


      - Maintenant, c’est passé au rouge, dit Nicole.


      Son collègue en orbite était sorti du champ de vision de la caméra.


      - Je cherche les fréquences que les chinois utilisent, expliqua Tim.


      Elle regarda le point rouge se rapprocher de l'Arche. La distance horizontale était toujours d'un demi-rayon terrestre, mais verticalement, le Tiangong-3 et l'Arche étaient presque au même niveau. Néanmoins, le Tiangong-3 se déplaçait sur une trajectoire plus ellipsoïdale. Si la station accélérait, elle pourrait entrer en collision avec l'Arche après la prochaine orbite.


      - Je l'ai, annonça Tim.


      - Est-ce que c’est le Tiangong-3 ? demanda Nicole.


      - Oui… je voulais dire que j'ai réussi à établir une communication, dit Tim. Je vais vous ajouter à l'appel. 


      -... exige que la République populaire de Chine reçoive un nombre de passagers sur l'Arche proportionné à sa population, dit une voix d'homme en anglais dans un fort accent chinois.


      - Ici CapCom de l'Arche. Identifiez-vous, dit Nicole.


      - Ici Tang Shixin, major de l'Armée populaire de libération. J'ai trois personnes à bord du Tiangong-3 et j’aimerais qu’elles aient des places sur l'Arche. C’est le seul moyen pour que mon glorieux pays soit représenté de façon satisfaisante dans l’humanité future.


      - Ce ne sera pas possible, Major Tang, dit fermement Nicole. Vous savez que toutes les places ont été distribuées selon des critères transparents. Il n’y avait aucune intention de faire en sorte que les nations soient proportionnellement représentées.


      - Le fait que mon gouvernement ait accepté ça, est un scandale. Mais ça n'a plus d'importance, puisque le régime actuel sera balayé dans quatre mois. Avez-vous oublié que vous avez huit places de libres, maintenant ? Si vous refusez de satisfaire mes demandes, il n'y aura plus d'Arche. Heureusement, j'ai retrouvé quelques compagnons d'armes pour m'aider dans cette mission.


      - Nous ne céderons pas au chantage, répondit Tim.


      - Alors, vous allez tous mourir. 


      - Vous devez comprendre que je ne peux pas prendre cette décision toute seule, dit Nicole.


      - Je vous donne une demi-heure. Ensuite, je réactiverai les moteurs. Vous savez ce que cela signifie.


      Merde, merde, merde ! Pourquoi ça m'arrive à moi ? La française s'était attendue à des quarts de travail sans incident avant de finalement partir en vacances, mais c'était raté ! Elle vérifia ses instructions pour voir ce qu’elle devait faire. Problème de sécurité. C'était ça. Il était temps de passer un coup de fil à Karl Freitag, le directeur de la sécurité.
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        * * *

      


      - Freitag, j'écoute.


      L'homme qui avait répondu à l'appel était manifestement allemand. Nicole était française, mais elle avait travaillé suffisamment longtemps à Darmstadt pour reconnaître tout de suite l'accent allemand. Cela lui donna confiance. Elle lui expliqua ce qui s’était passé, mais Freitag ne révéla aucune émotion dans sa voix.


      - Ça ira, dit-il. Calmez-vous. Nous nous étions préparés à ce genre de chose. Lorsque vous recontacterez l'Arche, mentionnez simplement le Plan 18.


      - Plan 18 ? Vous ne voulez pas gérer cette tentative de chantage ? demanda Nicole, incrédule.


      - Désolé, mais je suis très occupé. Je vais tout de même alerter les chinois que leur ancienne station spatiale a été détournée. Sinon, vous avez vos instructions. Et, si vous voulez bien m’excuser.
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        * * *

      


      Nicole se reconnecta avec l'Arche.


      - CapCom à l’Arche. Tim ?


      - C'était rapide, répondit-il.


      - Oui, en effet.


      Ça lui semblait presque magique. L'assurance de l'allemand avait dû déteindre sur elle.


      - Je suis supposée mentionner le plan 18, dit-elle.


      - Plan 18 ? 


      - Oui, c'est ça.


      - Oh !


      Sa mémoire lui était apparemment revenue et il redisparut momentanément de la caméra. Nicole entendit un bruissement de papier.


      - Je l'ai trouvé.


      Il tenait une enveloppe étiquetée « Plan 18 » devant la caméra. Puis, il lut silencieusement le texte.


      - Ah, je me demandais à quoi servait cet appareil. Je pensais que c'était une console de rechange. Un instant, je vais le démarrer, dit Tim. Très bien, ça marche. Les voyants lumineux sont verts, tout comme est décrit ici. Maintenant, vous n’avez plus qu'à dire à ce major Tang que nous acceptons ses demandes.


      Les yeux de Nicole s'écarquillèrent d'incrédulité.


      - Excusez-moi ? dit-elle.


      - Dites-lui : « Nous acceptons ». Très simple, ordonna l'astronaute.


      - Mais on ne peut pas céder au chantage !


      - C'est ce que dit le Plan 18 et nous le suivrons.


      - D'accord, je vais lui transmettre le message, même si je ne comprends pas.
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        * * *

      


      Nicole établit une connexion avec la station chinoise. Le Major Tang semblait être aussi surpris qu'elle, mais il essaya manifestement de ne pas le montrer.


      - Très raisonnable, dit-il. La nation chinoise vous est redevable.


      Elle mit fin à la connexion, espérant que ce mystérieux Plan 18 marche !
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        * * *

      


      - CapCom à l’Arche, répondez.


      - Désolé, Nicole, nous sommes très occupés ici, en ce moment. Le Plan 18, vous savez ? répondit Tim.


      - Le Contrôle de mission a besoin de savoir ce qui se passe là-haut. 


      - Vous êtes curieuse !


      - Je peux consulter les règlements appropriés si…, avertit-elle.


      - S'il vous plaît, pas de menaces. Je vais vous laisser partager mes flux vidéo, dit-il.


      Nicole se redressa. Des choses se passaient sur ses moniteurs. Puis, elle vit en direct ce qui se passait à 400 kilomètres au-dessus d'elle. Le Tiangong-3 s'approchait de l'Arche très lentement, maintenant. Il avait manifestement égalé sa vitesse. Le port de couplage de la station spatiale visait son homologue en bas de l'Arche. Tim a dû lancer un drone, car tout était visuel d'un point de vue aérien. L'Arche et le Tiangong-3 flottaient sous la caméra, comme deux composants sur le point de se connecter. La station spatiale chinoise mesurait environ 15 mètres de long. Et, lorsqu’elle était à environ 200 mètres de l'Arche, Nicole vit brusquement deux extensions en forme de bras bouger, une de chaque extrémité de l'Arche. Chacune lança une chose vers le Tiangong-3.


      - L’Arche, qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle nerveusement.


      - Vous verrez dans un instant, dit Tim en essayant de la rassurer.


      - Est-ce que vous essayez de détruire la station ? Vous serez percuté par l'épave !


      - Ne vous inquiétez pas, dit-il calmement. Le plan 18 est génial.


      Le drone s’approcha de l'un des projectiles. Nicole vit que l'objet avait une forme allongée et une chose semblait bouger à l'intérieur. Il doit être fait d'un matériau souple, assuma-t-elle. Puis, le premier projectile avait atteint sa cible. Il n'avait pas détruit Tiangong-3, mais il s'était plutôt enroulé autour. Au même moment, son élan avait fait tourner la station. Le deuxième projectile frappa, tout comme le premier, et le Tiangong-3 se mit à tourner plus rapidement.


      Nicole nota que l'Arche activait ses moteurs, car l'équipage du vaisseau voulait évidemment augmenter leur distance de quelques mètres pour être en sécurité. Elle suivit les données affichées sur ses moniteurs. L'ancienne station spatiale chinoise avait perdu de sa vitesse et son plan orbital avait rapidement diminué. La rotation violente l'empêchait de contrer l'assaut. L'image envoyée par le drone montrait la station utilisant ses propulseurs de commande d’orientation pour se stabiliser, mais ils semblaient trop faibles.


      Nicole en avait assez vu. Elle pouvait s’imaginer le sort de Tiangong-3 - si l'équipage avait de la chance, la station ne s'écraserait pas. Mais, il n'y avait certainement pas assez de carburant à bord pour refaire un essai. Les maîtres chanteurs de la station trouveraient probablement un moyen de retourner sur Terre. La Chine pourrait s'en occuper.


      - CapCom à l’Arche, dit-elle dans le microphone. Mes félicitations ! Et, vous feriez mieux de recharger vos catapultes, juste pour des raisons de sécurité. Les chinois ne sont peut-être pas les seuls à avoir de telles idées en tête.
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            24 mars 2072, Seattle

          

        

      

    


    
      La journée promettait d'être stressante. À l'extérieur de la porte du bureau de Maribel, une douzaine d'hommes et de femmes attendaient. Chacun voulait la voir urgemment pour une raison ou une autre. Le premier visage qu'elle vit après s'être assise derrière son bureau, était celui de son ex-patron.


      - Bonjour, Maribel, dit Zetschewitz, les yeux cernés et la peau grise.


      - Bonsoir, Dieter. Quelle heure est-il là où vous êtes ? 


      - Je ne sais pas exactement. Tard, je crois. En ce moment, ce n’est pas très important pour moi.


      - Je suis désolée d'entendre ça.


      - Comparé aux fardeaux que vous portez sur vos épaules, ce n'est rien. J'étais si soulagé d'apprendre que vous étiez sorti à temps.


      - Merci, Dieter, dit Maribel.


      Elle ne voulait même pas repenser au moment où elle avait réalisé que les sept autres passagers étaient morts dans une boule de feu et qu'elle aurait dû être avec eux.


      - Je vous contacte au nom du dirigeant du parti chinois, déclara Zetschewitz. Ils ne veulent pas s'excuser en public, car ça signifierait perdre la face. Mais je suis censé vous dire que cela ne se reproduira plus. Tang était un dissident conservateur. Évidemment, cinq ans en camp de rééducation n’avaient pas été suffisant. Si vous me le demandez, il a dû avoir un soutien du parti. Beaucoup de choses là-bas semblent se passer dans les coulisses. Mais l'Arche a réagi de manière très ferme.


      - Je n'ai rien à voir avec tout ça, expliqua Maribel. Tout a été organisé par Karl Freitag, notre directeur de la sécurité.


      - Un nom allemand, nota Zetschewitz.


      - Oui, c’est votre compatriote. Est-ce-que vous le connaissez ?


      - Non, Maribel. Y a-t-il du nouveau ? La moindre chance pour qu’on échappe à la catastrophe ?


      - Ça n'en a pas l'air. Mais le tuyau concernant l'équipe d'extraction d'astéroïdes était bénéfique. Nous sommes maintenant en contact direct avec eux, sans passer par Chostakovitch.


      Elle raconta à son ancien patron l'échange d'idées qu'elle avait eu avec l'équipe minière concernant le trou noir.


      - Avez-vous une idée de la façon dont nous pourrions restituer ces déficits énergétiques ? demanda-t-elle à Zetschewitz.


      Il n'était pas le premier à qui elle avait posé des questions à ce sujet. Peu de temps après avoir entendu parler de la théorie, elle avait présenté ce scénario à des physiciens de premier ordre, mais jusqu'à présent sans résultat. Son statut de chef du projet Arche l’avait aidé, car beaucoup semblaient croire qu'elle avait personnellement choisi les passagers pour l'Arche. En fait, les passagers avaient été sélectionnés selon des critères développés et mis en œuvre par une commission indépendante. Même, si elle avait aidé à choisir la commission, elle n'avait joué aucun autre rôle dans le processus de sélection.


      - Pas pour le moment, Maribel, mais je vais essayer d’en apprendre plus.


      - S'il vous plaît, n’en dites pas un mot à Chostakovitch. Je ne lui fais pas confiance.


      - Je vous conseille de ne pas changer d’avis, Maribel. Nous parlerons plus tard. J'ai absolument besoin de dormir, parce que demain matin nous irons dans la montagne, au télescope FAST.


      - Bon voyage, Dieter.
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        * * *

      


      Comme s'il écoutait derrière la porte de son bureau, la tête de Karl Freitag apparut au moment où l'écran du moniteur de Maribel était redevenu noir.


      - Désolé, mais c'est urgent, dit-il.


      - Aujourd'hui, tout est urgent.


      Freitag s'approcha d'elle et la serra dans ses bras.


      - Je suis heureux que vous soyez de retour parmi nous, dit-il.


      Elle ne s'était pas attendue à ce que l'homme soit si affectueux. Elle sentit qu’elle allait rougir, elle se tourna et se rassit avant qu'il ne le remarque.


      - Quoi de neuf ? demanda Maribel.


      - J'ai les derniers plans pour le lancement de l'Arche, qui attendent votre accord, dit Freitag. Les russes l'ont fait, juste à temps.


      - Est-ce que le réacteur est déjà en vol ?


      - Il est sur la rampe de lancement. Le 28, il devrait être en orbite. Ensuite, nous pourrions commencer le 30.


      - Encore six jours, dit-elle.


      - Oui, six jours de folie. Quiconque cherche à gâcher nos plans va passer à la vitesse supérieure, maintenant. J’ai bien peur de ne pas pouvoir dormir tant que nous ne serons pas en sécurité.


      - Vous y arriverez, Karl. Au fait, ces catapultes étaient une excellente idée.


      - Nous avons longuement réfléchi comment nous pourrions défendre l'Arche contre les menaces, déclara-t-il. Détruire un attaquant avec une arme conventionnelle pourrait être mortel en orbite, car les débris seront presque plus dangereux qu'un vaisseau spatial.


      - Où dois-je signer ? demanda Maribel en jetant un coup d'œil au document.


      - Vous ne voulez pas vérifier le plan ? 


      - Que voulez-vous que je dise ? 


      - Bien, alors reportez-vous à la dernière page, regardez la feuille et dites : « Je suis d'accord. »


      Freitag lui tendit le document. Maribel le prit et parcourut le texte. À la dernière page, elle dit : « Je suis d'accord. »


      Freitag éclata de rire.


      - Qu'est-ce qu'il y a ?


      - C’était juste une blague, dit-il en riant. Dommage que je ne l’aie pas filmé. Vous devez lire trop de livres de science-fiction. Bien sûr, vous devez signer à l'ancienne pour que le papier électronique puisse vérifier votre signature.


      - Vous êtes un vrai clown.


      Maribel chercha un stylo sur son bureau, puis griffonna son nom sur le papier. Elle n'aimait pas sa signature. On aurait dit une gamine de dix ans. Sortie de nulle part, une coche verte apparut à côté de sa signature.


      Maribel leva les yeux et tendit les pages à Freitag. Il n’avait pas bougé.


      - Y a-t-il autre chose ? demanda-t-elle.


      - Une dernière question doit être résolue, dit-il.


      - Oui ?


      - Votre place sur l'Arche. Nous avons déjà trouvé des candidats pour remplacer les sept personnes décédées. Mais, qui prendra votre place ?


      - Ne pourrions-nous pas le décider en suivant la méthode habituelle ? 


      - Non, car votre place n'appartenait pas à l'un des trois contingents, expliqua Freitag. Si nous la donnons à l'un d'entre eux, nous causerons beaucoup de problèmes inutiles.


      - Vous voulez dire que c’est à moi de décider ? demanda Maribel.


      - D'après les sondages les plus récents, vous êtes très populaire, encore plus après l'incident de Floride. Au moins, vous avez décidé de partager le sort des dix milliards autres êtres humains, quoi qu'il arrive. Je pense que quoi que vous décidiez, les gens l’accepteront.


      Chen, pensa-t-elle, Chen devrait prendre cette place. Mais, encore une fois, il n'accepterait jamais ce cadeau. Puis, elle eut une idée.


      - Vous, Karl !


      - Moi ?


      Karl Freitag, son directeur de la sécurité, était devenu pâle.


      - Nous aurons besoin de quelqu'un comme vous à bord, quelqu'un de fort comme un roc qui en sait beaucoup sur la sécurité et la technologie, déclara Maribel. Des temps terribles attendent l'équipage de l'Arche. Ils devront regarder des transmissions en direct, montrant comment leurs parents, enfants, amis et proches sur Terre sont tués, à l'exception de ceux qui trouveront refuge dans des bunkers et qui survivront pendant quelques semaines ou quelques mois. Et, par la suite, le vrai boulot commencera. Ils devront coloniser un astéroïde et assurer leur survie dans les ténèbres.


      - Peut-être, dit Freitag, mais mon partenaire ? 


      - S'il vous aime, il vous laissera partir. Alors, parlez-en avec lui. Combien de temps avons-nous ?


      - Le dernier vol de transport décolle après-demain de Baïkonour. Ce qui veut dire que je dois prendre ma décision aujourd'hui.


      - Demain matin. Si vous n'êtes pas sur place, nous ferons un tirage au sort dans le groupe des remplaçants.
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            26 mars 2072, Kiska

          

        

      

    


    
      Encore quatre jours. Doug, assit dans le siège du commandant, essayait de comprendre ce qui était affiché sur le moniteur. Le trou noir, dont ils seraient bientôt très proche, pesait presque aussi lourd que Jupiter. Mais, ils ne pouvaient pas le voir. S'ils étaient à quatre jours de Jupiter, la géante gazeuse se dresserait devant eux et occuperait pratiquement tout leur champ de vision. Et, si Watson avait fait une erreur dans ses calculs et qu'ils volaient trop près du trou sans s'en apercevoir ? Il se sentait mal à l'aise, comme si Kiska se précipitait vers un abîme.


      - Quelqu'un pourrait m'aider avec l'échelle ? appela Sebastiano d'en bas.


      Doug se leva.


      - Bien sûr ! Je suis là, répondit Maria.


      Doug se rassit.


      Comme ils décéléraient avec les moteurs orientés vers l'avant, Sebastiano devait à nouveau lutter contre la gravité. Heureusement, la phase de décélération n'était pas aussi longue et intense que la phase d'accélération.


      Tout d'abord, ils ont dû dépasser l'Objet X sur une trajectoire en dehors de son champ gravitationnel et, maintenant, ils tombaient en orbite autour en ralentissant. Le 30, ils auraient dû atteindre leur vitesse. Watson était responsable du reste. Aujourd'hui, il était censé leur expliquer comment extraire autant d'informations que possible du trou noir.


      Doug regardait Sebastiano gravir l'échelle. Il était toujours impressionné par la force que le cuisinier avait dans les bras. Une fois, ils avaient joué au bras de fer, et Doug avait vite découvert qu'il n'avait aucune chance de gagner.


      Cinq minutes et ils étaient tous assis autour de la table.


      - Watson, tu peux commencer, dit Doug.


      - Oui, raconte-nous tes histoires cochonnes, intervint Sebastiano.


      - Je suis désolé, je ne comprends pas, dit l'IA avec confusion.


      - C'est pas grave, Watson, c'était juste une blague, dit Doug pour s'excuser de l'humour déplacé de son collègue.


      - Doug m'a demandé de développer une stratégie pour examiner l'objet X, déclara Watson. Il s'est avéré être une tâche très complexe.


      - Est-ce parce que le trou noir est très dangereux ? demanda Doug.


      - Non, parce qu'il est très lourd. Par conséquent, il essaie bien sûr de nous tirer dans son puits potentiel.


      - Il nous aspire comme un aspirateur ? demanda Maria.


      - Il nous attire, mais pas comme un aspirateur, poursuivit Watson. Pour échapper à la traction d'un aspirateur ou d'un tourbillon, vous essayeriez de vous accrocher à une chose. Dans un puits gravitationnel, cela ne servirait à rien. Vous devez faire une chose de très différente : vous devez vous déplacer autour de l'objet aussi vite que possible. De cette façon, la Terre parvient à ne pas tomber dans le soleil et la lune ne tombe pas sur Terre.


      - La lune tomberait si quelqu’un l'arrêtait ? 


      - Oui, Maria, c'est « aussi certain que la mort et les impôts ». 


      - C’est une phrase étrange venant d'une IA, Watson. Mais continue, l'encouragea Maria.


      - Nous devons nous mettre en orbite autour de l'objet X, comme s'il s'agissait d'une planète, même si nous ne voyons rien. Une orbite circulaire nous offrirait les meilleures opportunités d'observations et d'expériences. Mais cela n’est pas possible. Le trou noir a un diamètre d’environ seulement six mètres. Il faudrait donc qu’on s’en approche assez près. Et, plus nous nous rapprochons sur une orbite circulaire, plus nous devons accélérer. D'après mes calculs, la vitesse doit être d’environ 15 000 kilomètres par seconde en gardant un rayon d'un kilomètre, pour réaliser une orbite autour du trou noir. On ne pourrait jamais y arriver. Les sondes spatiales les plus rapides ne peuvent atteindre qu’une vitesse d’environ 100 kilomètres par seconde.


      - Quel distance serait donc réaliste ? demanda Doug.


      - D'après mon estimation approximative, 15 000 kilomètres seraient réalisables, répondit Watson. Et - juste pour que vous ne soyez pas déçus - si nous avions vraiment affaire à Jupiter, ce rayon nous rapprocherait du noyau de la planète.


      - Nous devons donc observer un objet d'un diamètre de six mètres à une distance de 15 000 kilomètres ? demanda Doug. On aurait dû aussi bien nous épargner ce voyage.


      - C'est vrai. C'est comme étudier une bactérie mesurant 0,4 micromètre d’une distance d'un mètre. Mais ce n’est pas inhabituel, parce que les microbiologistes font exactement ça en utilisant un microscope. Nous avons des instruments utiles à bord. Plus encore, ce calcul ne s'applique qu'aux orbites circulaires. Cependant, si nous suivons un parcours elliptique, comme pratiquement n'importe quel corps de notre système solaire, nous pourrions nous en rapprocher. Puis, notre vitesse orbitale changerait relativement à notre distance. Plus nous serons loin, plus nous avancerons lentement et plus nous nous approcherons du trou noir, plus nous prendrons de la vitesse. Si nous nous approchons trop, bien sûr, le trou noir ne nous laisserait pas nous échapper.


      - Comment cela affectera-t-il notre sens de l'équilibre ? demanda Maria. Ne nous sentirions-nous pas étourdis tout le temps ? 


      - Pas du tout, expliqua Watson. Nous nous déplaçons en chute libre. Vous serez en apesanteur.


      - Il n’y a donc aucun inconvénient ? demanda Doug.


      - Un seul, Doug. Parce que nous sommes trop rapides sur le point orbital le plus proche de l'objet, nous devons nous dépêcher de faire nos études, en particulier celles qui nécessitent la proximité.


      - Bon plan, Watson.


      - Au fait, nous établirons également un nouveau record. Nous serons le vaisseau le plus rapide du système solaire. Personne ne pourra nous retirer ce record dans les mille prochaines années.


      - Tu veux dire, les quatre prochains mois. Parce qu'après ça, il n’y aura plus personne de vivant pour nous défier.


      - Oui, Doug, je comprends, mais je pars du principe que nous pourrons résoudre le problème d'une manière ou d'une autre. 


      - Et, comment comptes-tu faire ça ? demanda Doug. D'où te vient ton optimisme ?


      - C'est très simple, répondit Watson. Que je sois optimiste ou pessimiste ne changera rien. Mais, ça me rassure de rester optimiste jusqu'à ce que tout soit incontestable.
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            28 mars 2072, Orbite terrestre

          

        

      

    


    
      Karl Freitag s'était sanglé à côté de l'un des rares hublots de la section technique. Il tenait dans sa main droite une tablette affichant tous les plans de l'Arche. C'était son deuxième jour dans l'espace et sa deuxième inspection. Freitag vérifiait si les plans étaient exacts. De plus, il voulait apprendre par-cœur l'ensemble de la structure pour qu’il puisse s'y retrouver si tous les systèmes tombaient en panne.


      À côté de l'Arche élégante, le moteur complémentaire des russes ressemblait à un éléphant accroché à une voiture de sport. Cette vilaine bosse, fixée au flanc du vaisseau spatial par une charpente métallique, était le seul moyen de fournir la poussée nécessaire pour échapper à temps à la portée de la tempête de radiation. L'Arche sera lancée après-demain. Ensuite, le réacteur à fusion fournirait le maximum d'énergie à un moteur monstrueux, aussi longtemps que possible, en utilisant tout l'hélium-3 que l'humanité avait exploité sur la lune au cours de la dernière décennie. Ensuite, il s'éteindrait tout seul. Ils pourraient alors le laisser derrière eux. Cependant, si ce lamentable reste de l'humanité réussissait à trouver un nouveau combustible, le réacteur pourrait servir d'approvisionnement énergétique fiable pour 50 ans.


      Freitag avait décidé d'examiner de plus près la structure métallique. Il portait déjà une combinaison spatiale, car la partie technique de l'Arche n'était pas pressurisée. L'une des règles la plus important était que les sorties dans l'espace soient toujours faites à deux, mais le directeur de la sécurité pouvait outrepasser toutes les règles. Les autres personnes présentes étaient actuellement occupées à préparer le prochain lancement. Il ne voulait donc détourner personne des activités plus importantes que sa petite inspection.


      Freitag se hissa le long de la rambarde, se dirigeant vers une sortie située à proximité des moteurs de l'Arche. Elle avait la forme d'un sas, au cas où l'on voudrait pressuriser le module technique. Pour le moment, il n’avait qu’à ouvrir les deux écoutilles et sortir sans trop de préparation.


      L'orbe bleu géant de la Terre brillait en-dessous. Freitag essayait de se mémoriser l'image, car il ne la verrait que pendant quelques jours. Un jour, la Terre ressemblerait à un rocher aride. Il se l'imagina ressemblant beaucoup à Mercure brûlée par le soleil, mais avec moins de cratères et des traits plus arrondis. Sans atmosphère, combien de temps faudrait-il pour que la Terre ne soit plus vue de Mercure ?


      Freitag pensait au futur. Comment les petits-enfants des derniers humains verraient-ils la Terre ? D'ici là, le soleil s’éteindrait. En vue infrarouge, la Terre brillerait toujours, car son noyau stockerait toujours de l'énergie. Peut-être qu'elle ressemblerait à un spectre brun foncé à la face escarpée, sous un ciel d'un noir absolu.


      Freitag soupira. Il ne voulait vraiment pas vivre ce futur, pourtant il avait décidé de prendre la place de Maribel. Il avait le sentiment qu'on avait vraiment besoin de lui ici, et son partenaire l'avait compris. Ils auraient pu passer quatre mois ensemble, mais Karl mourrait avec un lourd fardeau de culpabilité. Il cherchait les formes typiques de l'Amérique du Nord et du Sud, mais pour l’instant l'Afrique, l'Europe et l'Asie étaient sous lui.


      Il tendit le bras pour atteindre les commandes du sac à dos de sa combinaison. Avec deux bâtons, un dans sa main droite et l'autre dans sa main gauche, Freitag pouvait évoluer librement dans l'espace. C'était une sensation sensationnelle. Il s'approchait lentement de « l'éléphant » qui allait accélérer leur vaisseau spatial. On pouvait clairement dire que l'Arche et le réacteur n'avaient pas été faits l'un pour l'autre. Les ingénieurs avaient construit tardivement une gaine métallique pour l'Arche, dans la poche de laquelle ils avaient attaché le réacteur. Mais les connexions avaient l’air plutôt fragiles. Freitag les avait néanmoins vérifiées et il s'était personnellement assuré qu'elles résisteraient aux sollicitations prévues. Malgré ça, il se sentait mal à l'aise en regardant la structure. Dans la partie inférieure, près des gicleurs du moteur, un technicien s'occupait des dernières corvées.


      Freitag s'approcha de lui. L'homme portait une combinaison spatiale de SpaceX et il était probablement monté à bord avec le contingent de travailleurs méritants. Il tenait dans sa main un appareil à souder. Le directeur de la sécurité entra dans le champ de sa vision et leva une main en guise de salutation. Puis, il pointa du doigt son oreille pour demander à l'homme d’allumer son casque radio.


      - Karl Freitag, dit-il pour se présenter.


      - Oh, vous êtes le directeur de la sécurité, dit l'homme. Heureux de vous rencontrer. Je suis Mike Oldfield.


      Le nom lui semblait vaguement familier. Il flotta plus près jusqu'à ce qu'il puisse voir l'étiquette du nom sur la combinaison. Il lut « M. Oldfield ». L'homme était pâle, mais c’était peut-être dû aux contrastes frappants dans l'espace.


      - Qu’est-ce que vous faites ? lui demanda Freitag.


      - Je vérifie juste quelques soudures, répondit l'homme. On ne peut jamais faire confiance à la qualité des produits russes.


      Probablement une bonne idée, puisque le module du réacteur est arrivé en orbite à la dernière minute, pensa Freitag. Cet homme faisait probablement le travail le plus important de tous. Si la connexion ne fonctionnait pas comme prévu, le vaisseau spatial perdrait le réacteur, comme un camion perdant une cargaison incorrectement sécurisée.


      - Avez-vous besoin d'aide ? demanda Freitag.


      - Non, merci, je peux me débrouiller seul. Il me reste 24 heures, répondit l'homme. Je pense avoir déjà accompli la moitié du travail.


      - Contactez-moi si vous avez besoin de quoi que ce soit. Et, n'oubliez pas de faire une pause de temps en temps.


      - Oui, monsieur Freitag.


      
        
          [image: ]

        


        * * *

      


      Karl s’éloigna en flottant. Ses anciennes façons de penser étaient revenues.


      - Centre de contrôle, j'ai besoin de renseignements, demanda-t-il.


      - Oui, je vous écoute ?


      - Avons-nous un Mike Oldfield à bord ? 


      - Faites-vous référence au musicien ? Ce type est mort il y a cinquante ans. Non, excusez-moi, je vérifie tout de suite. Oui, Oldfield, le voilà. Il est de SpaceX. Dois-je vous mettre en contact ? 


      - Non, merci. Freitag, terminé.


      Freitag ajusta les propulseurs pour dériver à nouveau vers l'Arche. Il remonta lentement vers la capsule. Le vaisseau était vraiment magnifique, comme les vaisseaux spatiaux que les gens s’étaient imaginés dans sa jeunesse. La capsule, qui transporterait les 100 passagers loin du danger, était surmontée d'un élégant aileron de requin. Il pourrait même atterrir sur une planète avec une atmosphère. Mais, dans quatre mois, ici, il n'y aura plus de planète rocheuse entourée d’une couche d'air.


      Mais qu'en est-il de Vénus ? Les scientifiques avaient-ils calculé ce qu’il arriverait à cette planète ? Peut-être qu'ils allaient avoir de la chance. La tempête de radiations arracherait une partie de l'atmosphère dense et, parce que l'étoile centrale perdrait de la masse, Vénus s'en éloignerait plus profondément dans la zone habitable. Vénus pourrait-elle passer d'un milieu de chaleur infernale à un paradis ? Non, réalisa Freitag, j’oublie une chose. À un moment donné, le soleil ne fournirait plus de chaleur. Ce qui reste de l'atmosphère vénusienne gèlerait sous forme de neige carbonique.


      Il a dû accepter le fait que le futur de l'humanité dans le système solaire allait être glacial. Peut-être que dans ces circonstances, il serait préférable de commencer un voyage vers une autre étoile, comme une sorte de vaisseau spatial générationnel. Ils pourraient capturer un gros astéroïde pour commencer leur relocalisation, en utilisant ses ressources pour survivre jusqu'à 10 000 ans et, espérer une meilleure solution à long terme. Il pourrait suggérer cette idée aux autres après le lancement.
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      - Il n'y a rien du tout !


      - S'il n'y avait rien, Maria, nous n'aurions pas besoin d'accélérer tout le temps, dit Doug.


      Watson les avait tous invités dans le module de commande, car ils étaient finalement arrivés à leur destination. Il y a trois minutes, Kiska avait encore ralenti pour être capturé par l'Objet X. Maintenant, ils étaient dans une orbite fortement elliptique autour du trou noir. Plus ils s'en approchaient, plus ils prenaient de la vitesse. Néanmoins, ils étaient en apesanteur en permanence, car ils se déplaçaient en chute libre.


      - Et quand pourrions-nous enfin voir quelque chose ? demanda Sebastiano.


      - Probablement jamais, dit Watson. Je suis moi-même curieux de savoir s’il restera invisible à une distance proche.


      - Et, quelle est ta prédiction ? 


      - Dans la gamme optique, peut-être que rien ne changera. Mais il devrait être détectable avec d'autres longueurs d'onde.


      - Alors on peut aller se recoucher ? 


      - Oui, Sebastiano. Je pensais juste que nous pourrions discuter de la structure du trou noir.


      - Toi, en tant que génie, tu veux nous parler, à nous les idiots, des aspects de la physique que tu n'arrives même pas à comprendre toi-même ? 


      - Eh bien, nous sommes maintenant au moins au même niveau, dit Watson, exprimant à nouveau un ton ironique.


      - Pour être honnête, j'ai oublié à peu près la moitié des choses que tu nous as expliquées la dernière fois, admit Sebastiano. Ne pourrait-on pas plutôt parler de nouvelles recettes ?


      - Oh, je pensais que sauver l'humanité t'intéressait plus que des nouvelles recettes, répondit Watson.


      Watson l’a clairement emporté sur ce point, pensa Doug même s'il ne pouvait pas non plus s’imaginer comment ils pourraient aider Watson.


      - Nous sommes dans une impasse en ce qui concernant le problème de la dette énergétique, Doug entendit la voix de Siri.


      Elle sonne toujours un peu plus artificielle que Watson, pensa-t-il.


      - Tu veux reconstituer l'énergie négative que le trou noir a laissée derrière lui lors de sa création, dit Doug.


      - Pour faire disparaître l'objet, oui. Même si Einstein se tournait dans sa tombe au terme « énergie négative », expliqua Watson. La matière normale est également de l'énergie. Mais la projeter dans le trou n'aiderait pas, car ce dernier l'aspirerait simplement et deviendrait un peu plus grand.


      - J'ai une idée, intervint Sebastiano. Mon four à micro-ondes donne également de l'énergie aux aliments sans ajouter de matière.


      - C'est une bonne idée, déclara Watson. Les micro-ondes sont des radiations électromagnétiques. Ils sont également affectés par la gravitation du trou noir. Si nous visons correctement, ils seront captés par l'objet.


      - Et, dans le cas contraire ? demanda le cuisinier.


      - Alors, soit le trou noir les dévie, soit ils se placeront en orbite autour pour l’éternité.


      - Mais ça ne résout pas notre problème, n'est-ce pas ? Sinon, tu aurais eu cette idée toi-même, Watson ? 


      - C'est vrai, mais c'était quand même une bonne suggestion, Sebastiano. Nous cherchons des idées pratiques, puisque nous avons déjà vérifié toutes les équations appropriées.


      - Que diriez-vous d'utiliser une approche de masse ? demanda Doug.


      - Tu es le spécialiste pour ça, rit Sebastiano.


      - Pourriez-vous m’expliquer ça, dit Watson, confus. Nous n’avons pas de masse à bord. 


      - C'est pas grave, dit Doug. C'est une vieille façon de dire « avoir recours à la brutalité ». Je pensais à l'énergie mécanique. Est-il possible de faire vibrer l'objet ou de le déformer ? 


      Doug s’imaginait un marteau avec un long manche, fracassant l'objet jusqu'à ce qu'il explose.


      - Nous avons très peu de temps pour transférer l'énergie, dit Watson.


      Dans l'imagination de Doug, le marteau se dissolvait dans l'air. Air ? Sur Terre, les tempêtes transfèrent beaucoup d'énergie lorsqu'elles font exploser les poteaux électriques et les maisons, pensa-t-il.


      - Est-ce qu'on pourrait déclencher une sorte de tempête dans l'espace ? demanda Doug qui s’imaginait une tornade avalant le trou noir.


      - Sans support pour que la tempête se propage ? Mais, attendez, dit Watson, vous m’avez donné une idée. Un trou noir contient un disque d'accrétion, où la matière tourne continuellement. La substance du disque pourrait être considérée comme un gaz, et ce gaz devrait être en mesure de diffuser des vibrations mécaniques. Si on parlait d'air, vous reconnaîtriez ça comme un son. Peut-être que nous pourrions transférer de l'énergie dans le trou noir de cette manière ?


      - Tu veux dire qu’on crie sur la chose pour la faire disparaître ? dit Sebastiano en formant un mégaphone avec les mains. Comme ça ?


      Doug se demandait s'il devait rire.


      - C’est dur à croire, mais la comparaison est très proche, dit Watson. Cependant, nous n'utiliserons pas de mégaphone.


      - L'objet X n'est pas très grand et il n'a capturé qu'une petite quantité de matière sur sa trajectoire. Donc, ce disque est relativement fin, ajouta Siri. Il est peut-être trop fin pour nos objectifs.


      - L'épaisseur n'est pas aussi importante que la densité, contesta Watson. Ce serait même un avantage si le disque était plus fin. Nous devons absolument faire les calculs. Pour la prochaine étape, nous aurons besoin de l'instrument pour provoquer des vibrations dans le disque d'accrétion.


      - Le mégaphone, dit Sebastiano.


      - Si tu veux l'appeler comme ça.


      - Combien de temps nous reste-t-il ?


      - Jusqu'au prochain périapside, répondit Watson.


      - Péri-quoi ? demanda Sebastiano.


      - Périapside, expliqua Maria, est le point de rebroussement avec la distance la plus courte du corps central.


      - Demain midi, ajouta Doug.
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      La plus jeune passagère, une fille de 15 ans avec une queue de cheval, s’appelait Indira. Elle devait donner le signal du lancement. Elle avait gagné sa place à bord de l'Arche au tirage au sort. L'âge minimum aurait dû être 16 ans. Mais les parents d'Indira, de pauvres paysans indiens, avaient utilisé l'argent de tout le clan pour soudoyer quelques fonctionnaires et obtenir un faux certificat de naissance. Un organe de presse avait révélé ce fait, mais l'opinion publique ne s'était pas retournée contre la jeune fille. Ils l'avaient plutôt qualifiée d'héroïne involontaire. Il était donc hors de question de lui retirer son billet.


      Indira flottait devant un bouton rouge surdimensionné pour impressionner les milliards de téléspectateurs dans le monde entier. En fait, le bouton ne remplissait aucune fonction. L'IA contrôlant le vaisseau allait démarrer les moteurs au moment où elle verrait qu'Indira avait exécuté sa tâche. Karl Freitag observait la scène depuis l'entrée du module de commande de l'Arche. Indira, la personne sur laquelle tout le monde se concentrait, n'était pas encore habituée à l'apesanteur. Cependant, la plupart des téléspectateurs ne le remarqueraient même pas, car ils n’étaient jamais allés dans l'espace.


      Une trentaine de personnes étaient réunies dans le module, principalement l'équipage qui avait gagné sa place grâce à des efforts particuliers lors de la préparation du vol. Au moins dix passagers, selon le rapport du médecin du vaisseau, étaient dans leurs couchettes et souffraient du mal de l'espace.


      Trois jeunes hommes, deux asiatiques et un noir, portaient des chemises blanches et des pantalons noirs, les désignant comme des serveurs. Ils servaient des canapés aux personnes réunies pour l'occasion. Il y avait eu une longue discussion sur la question de savoir si l'alcool devait être autorisé à bord du vaisseau, mais il fut décidé que non.


      À première vue, l'ambiance était presque joyeuse, comme un départ en vacances. Les personnes présentes discutaient à voix basse, mais il y avait également une tension derrière l'atmosphère apparemment détendue. Karl était sûr qu'il ne se l’était pas imaginé. Il avait même vérifié le manomètre pour écarter une cause physique.


      Depuis des heures, les haut-parleurs cachés dans les parois du vaisseau jouaient les hymnes nationaux de tous les pays de la Terre. Tous ces pays n'avaient pas de représentants sur le vaisseau, ce qui avait entraîné des disputes diplomatiques. En fin de compte, le problème fut résolu en déclarant que l'Arche était une initiative privée. Néanmoins, les dirigeants des nations les plus importantes avaient insisté pour donner des discours d'adieu. Chacun d'eux avait eu droit à deux minutes, mais tous les chefs de gouvernement n'avaient pas respecté cette limite de temps.


      Karl bailla. Dernièrement, il avait du mal à dormir, parce qu'il attendait toujours la légendaire « Merde qui nous tombera dessus ». Il s'en voulait. Pourquoi n’arrivait-il pas à être plus optimiste ? Les choses allaient bien se passer. D'un autre côté, cet instinct l’avait sauvé plus d'une fois, le poussant à être plus sur ses gardes.


      Le président chinois avait finalement terminé. En tant que représentant du pays le plus peuplé du monde, il avait eu l’honneur d’être le dernier orateur. Il venait de déclarer que les 100 passagers étaient des « héros et héroïnes du peuple ». Karl rit. Il se souviendrait de ça longtemps.


      Un groupe de pop adolescent populaire jouait en direct son plus grand succès. Ça avait été le souhait particulier d'Indira. Maintenant, elle était sur le point de réaliser la tâche qui lui était assignée. Une femme dans son dos, plus âgée, poussa doucement Indira vers le bouton, visiblement avec l'intention d'être vue par les caméras. La vanité meurt vraiment en dernier, pensa Karl. La jeune femme indienne sourit. Elle ne savait pas quelle caméra regarder, même si on le lui avait probablement répété plusieurs fois. Les caméras étaient télécommandées des studios de télévision sur Terre. Un court moment de confusion s’était produit, lorsque les caméras de deux réseaux concurrents étaient entrées en collision.


      Puis, tout s’était à nouveau calmé. Le groupe pop joua sa dernière note et un silence sidérant s'abattit dans le centre de contrôle. Tout le monde regardait le sol. L'émotion déferla sur Karl telle une vague impossible à ignorer. Ils ne verraient plus jamais la Terre dans toute sa splendeur d’aussi près. Une fois que la jeune femme appuierait sur le bouton, ils partiraient pour Jupiter. Puis, ils attendraient la fin de la tempête mortelle et reviendraient peut-être sur une planète qui sera méconnaissable.


      Des personnes survivraient peut-être dans des bunkers, mais elles seraient seules, tout comme l'équipage de l'Arche. Le vaisseau ne pourra pas atterrir et les habitants des bunkers ne pourront pas voler dans l'espace. S'ils ne mouraient pas tout de suite, les deux groupes de l'humanité se développeraient indépendamment l'un de l'autre.


      Karl avait déjà parlé à certains membres de la direction. Son idée de commencer un voyage pour Alpha Centauri avait gagné quelques partisans. Peut-être que la majorité des cent passagers seraient d'accord. Dans le futur, leurs lointains descendants grandiraient sous un soleil étranger. D’ici-là, il serait mort depuis des dizaines de milliers d’années.


      Indira appuya sur le bouton. Le mécanisme semblait être coincé, elle dut donc exercer un peu plus de force. Des larmes lui coulaient sur le visage. Karl s’imagina qu'elle pensait peut-être à ses parents, qui avaient tout sacrifié pour lui offrir cette opportunité.


      Quelque part devant eux, on entendit un bruit de cliquetis. L'IA a dû activer les moteurs. Des particules chaudes s'échappaient des jets et, la contre-force de l'impulsion qu'ils emportaient poussa lentement le vaisseau lourd vers l'avant. La phase d'accélération prendrait une demi-heure. Chacun aurait donc suffisamment de temps pour se rendre dans sa cabine ou sur son lieu de travail.


      Les collations oubliées tombaient sur le pont, qui était devenu maintenant le sol. Les passagers, y compris Indira, quittaient le centre. Le bouton rouge glissa de la boucle à laquelle il était fixé et tomba. Les trois serveurs se sont précipités pour nettoyer tout ce qu'ils pouvaient atteindre. L'homme noir s'approcha de Karl. Le gars mesurait presque deux mètres. Il fit un sourire amical à Karl.


      - Pourriez-vous, s'il vous plaît, tenir ça ? demanda-t-il.


      Il tendit à Karl un plateau avec des restes. Il s'était penché en avant et Karl put lire son badge : « M. Oldfield ».


      Une sensation de chaleur monta en lui.


      - Oldfield, Mike ? demanda Karl.


      Le serveur rit.


      - Eh bien, mon père devait avoir un fan. Vous le connaissiez ?


      - Y a-t-il un autre « M Oldfield » sur le vaisseau ?


      - Un autre Oldfield ? Je le saurais sûrement ! Et, en plus, avec un prénom commençant par M ? demanda le serveur.


      Karl sentit un vertige. Il balança le plateau vers l'homme.


      - Hé ! Bordel ! cria le serveur.


      Karl devait atteindre la barre le plus rapidement possible. Le centre de contrôle n'était pas très grand. Alors que l'IA était seule à contrôler le vaisseau, il y avait une équipe de capitaines composée de trois membres d'équipage, chacun travaillant en alternance. Ils pouvaient donner de nouveaux ordres à l'IA. Karl courut et trébucha sur un tabouret roulant dans la pièce. Même s'il n’avait fait que quelques pas, il était à bout de souffle lorsqu'il avait atteint l'équipe de contrôle.


      - Il faut absolument annuler la phase d'accélération ! cria-t-il.


      Deux femmes et un homme se tournèrent pour le regarder. Il espérait qu'ils le reconnaissent.


      - Karl Freitag, directeur de la sécurité, dit la femme assise dans le fauteuil de droite.


      - Oui, c'est moi. Vous ne m’avez pas entendu ?


      - Je vous entends très bien, mais je ne comprends pas, répondit la femme. Qu’est-ce que vous voulez ?


      - Vous devez annuler la procédure de lancement ! ordonna-t-il.


      - Mais c’est trop tard, vous devriez le noter vu votre poids.


      - L'IA doit éteindre les moteurs, tout de suite !


      - Que diraient les dix milliards de personnes sur Terre, si nous commençons à décélérer maintenant ? intervint l'homme.


      - Pourriez-vous nous expliquer la raison de votre panique, Karl ? demanda la femme.


      - J'ai vu un homme, Mike Oldfield... essayait d'expliquer Karl.


      L'homme rit.


      - Comme le musicien ? 


      - Non, rien à voir ! dit Karl plus fort. Quand je l'ai vu dehors, il portait une combinaison spatiale et il travaillait sur la structure ancrant le moteur de fusion.


      - Un ouvrier, bien sûr, dit la femme.


      - Il était blanc. Et, maintenant, je viens de le revoir en uniforme de serveur et il est noir.


      - Freitag, en êtes-vous sûr ? demanda la femme. Dans l'espace, on voit les choses différemment, mais de noir à blanc ? Vous l’avez peut-être confondu avec quelqu'un d'autre ?


      - Je suis sûr de ce que j'ai vu, dit Karl. Quelqu'un a rejoint l'équipage sous un faux nom pour saboter le vaisseau. Vous devez éteindre les moteurs immédiatement ! 


      Il hurla les derniers mots. Il était en colère, car les trois personnes en face de lui ne comprenaient pas ce qu’il essayait de leur expliquer. Mais, il était également en rage contre lui-même pour ne pas avoir fait toutes les vérifications dont il était responsable.


      - Écoutez, vous devez les désactiver ! répéta-t-il en criant.


      - Attendez ! Si vous devenez agressif, nous serons dans l’obligation d’appeler la sécurité pour vous emmener, dit l'homme.


      Maintenant, Karl se rappelle. L'homme était un ancien avocat d'entreprise. Pourquoi était-il ici, de toutes les personnes ?


      - Je suis le directeur de la sécurité ! cria Karl.


      L'homme essaya de se détacher de son siège. Allait-il l’attaquer ? Karl éclata de rire. Le gars commettrait vraiment une grande erreur ! Mais le rire avait un peu calmé sa colère. Il prit une profonde inspiration.


      - IA, décrivez l'origine et l'apparence du membre d'équipage Mike Oldfield, dit-il d'une voix délibérément calme.


      - Mike Oldfield, 27 ans, est un citoyen namibien qui a travaillé dans l'industrie pétrolière britannique, décrit l'IA. Il mesure 1 mètre 98 centimètres, pèse 92 kilos et il a la peau foncée.


      - Vous voyez ? L'Oldfield que j'ai vu dehors ne peut pas être le vrai, dit Karl.


      Les deux femmes et l'homme étaient restés muets. Ils fixaient les moniteurs devant eux. Soudain, la poitrine de Karl se serra et il eut mal au cœur. Il bondit en avant et vit ce que les caméras extérieures enregistraient. Les supports reliant les moteurs à fusion au vaisseau s'étaient séparés à plusieurs endroits. Ils devaient résister à une accélération d'au moins 5 g, mais le vaisseau n'avait même pas atteint 0,5 g. Les supports métalliques prétendument solides, se pliaient comme des allumettes. Quelqu'un a dû saboter les joints. C'était le faux Oldfield. Karl transpirait. Ça va être une catastrophe.


      - Désactivez les moteurs, dit l'homme.


      Les deux femmes confirmèrent l'ordre.


      - Extinction des moteurs, dit le contrôle de l'IA.


      A ce moment, le réacteur était presque complètement séparé du vaisseau, qui accélérait encore. Les principaux moteurs ne pouvaient pas être simplement éteints en appuyant sur un bouton. Si le système de contrôle voulait les réutiliser, ils devaient être stoppés correctement. Un pylône sur la partie supérieure du réacteur se détacha. Il a dû être soumis à une pression énorme, car il avait pratiquement rebondi vers le bas et cogné le disque de fusion.


      - IA, pendant combien de temps les moteurs resteront-ils allumés ? demanda Karl.


      - Désactivation complète dans 45 secondes, rapporta l'IA.


      Karl dut se retenir au moniteur, il sentait progressivement l’apesanteur. Maintenant, le réacteur se déplaçait latéralement, vers le flux de gaz chaud provenant des moteurs.


      - IA, tolérance thermique maximale du réacteur ? réussit Karl à demander.


      - 2 500 degrés Kelvin à la coque extérieure.


      Ça devrait suffire, pensa-t-il. Encore 20 secondes avant la désactivation, mais bientôt le réacteur entrerait dans le gaz chaud. Puis, c’est arrivé, et heureusement il n’y eut aucun dommage. L'enveloppe extérieure avait tenu, mais le mouvement du réacteur avait considérablement augmenté. L’effet n’était pas énorme, mais ils avaient toujours besoin de cette chose. Elle était censée les protéger de la tempête de radiations et ils ne pouvaient pas s’en passer ! Pourtant, le réacteur n’en avait rien à faire, il avait simplement obéi aux lois de la physique.


      - Est-ce que vous voyez ça ? Karl pointa vers le vecteur de mouvement du réacteur, qui se dirigeait dans la direction opposée du vaisseau.


      L'ancien avocat acquiesça.


      - Peu importe ce qui arrivera, déclara Karl, nous venons de perdre le propulseur qui nous aurait offert un futur différent de celui des dix milliards de personnes là-bas. Avant qu'une mutinerie ou des émeutes n’éclatent, nous devons parler à la Terre pour savoir ce que nous pouvons faire.
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            31 mars 2072, Objet X

          

        

      

    


    
      Watson avait du mal à croire qu'il n'y avait ni de technologie 3D, ni de technologie VR à bord du Kiska. L'équipage devait utiliser un drap blanc comme substitut à un écran de projection pour permettre à l'IA de leur montrer le trou noir dans toute sa splendeur. Une présentation en deux dimensions ne pourrait jamais être tout à fait exacte, les avait prévenus Watson, mais Doug était très curieux de voir à quoi ressemblait vraiment la chose. Ils avaient tamisé la lumière dans le module de commande.


      Un champ d'étoiles apparut en premier sur l'écran improvisé. Doug pensait reconnaître la constellation d'Orion, même si elle était à l'envers.


      - Est-ce que vous le voyez ? demanda Watson.


      Doug examina l'écran, mais il ne voyait rien de particulier.


      - Est-ce que c’est un test ? demanda-t-il.


      Au lieu de lui répondre, l'IA traça un cercle rouge autour d’une zone à droite du centre. Et, en fait, cette zone était vide, pas une seule étoile.


      - Mais il n’y a rien, dit Sebastiano.


      - Ça a l'air d'être vide, mais c'est une illusion, dit Watson. Je passe lentement en gamme infrarouge.


      Certaines étoiles disparurent et d'autres se mirent à briller plus. Dans une zone où l'équipage n'avait rien pu détecter plus tôt, une lueur rougeâtre apparut, d’une forme approximativement sphérique entourée d’une une sorte de ceinture rougeoyante.


      - C'est la radiation thermique émergeant de la zone autour du trou noir, expliqua Watson. Toute cette zone se réchauffe, car les particules perdent de l'énergie lorsqu'elles entrent en collision.


      - Frottement, dit Doug.


      - Exact, le loua Watson.


      - Le chouchou du professeur, dit Sebastiano d'un ton moqueur.


      - Pourquoi la sphère rouge est-elle plus petite que la zone où nous ne voyons rien ? demanda Maria.


      - Bonne observation, Maria. Visuellement, le trou parait un peu plus grand qu'il ne l'est en réalité, car il dévie les rayons de lumière qui essayent de passer à côté, dit Watson. Ça fonctionne un peu comme un parapluie avec la lumière et, obscurcit ses alentours. Comme vous le savez, la pluie ne tombe pas sous un parapluie. En tout cas, cela s’applique tant que nous n'avons pas disparu dans le trou noir.


      - Et une fois à l'intérieur ?


      - Ça n'arrivera pas, Doug. Mais si c'était le cas, le trou noir paraîtrait loin devant nous. C'est l'un des phénomènes étranges de la « théorie de la relativité restreinte ».


      - Merci pour l’avertissement, dit Sebastiano. Donc tant que nous pensons être à l’intérieur, en fait, nous ne sommes pas à l’intérieur et donc en sécurité. Mais dès qu'on pousse un soupir de soulagement et qu'on pense qu'on n'est pas dedans, on est mort.


      - Ça résume parfaitement la situation. Maintenant, je vais passer à des longueurs d'onde plus courtes que celles de la lumière. Vous le remarquerez dans un instant. Ici, le trou noir paraît le plus brillant.


      La sphère rougeoyante disparut à nouveau. A la place, ils voyaient maintenant un anneau, un peu plus petit que la sphère rouge et de plus en plus brillant. Sa moitié supérieure s'était repliée à l’avant, de sorte qu'elle flottait comme un faisceau lumineux devant le cercle. La partie supérieure du cercle était plus épaisse que la partie inférieure.


      - C’est beaucoup mieux ! acclama Doug. Maintenant, la chose est plus claire ! 


      - Ça me rappelle le logo du métro de Londres, dit Sebastiano.


      - Malheureusement, je ne suis jamais allée à Londres, fit remarquer Maria. Le faisceau doit être le disque d'accrétion, mais qu'en est-il du cercle ? 


      - Il est également le disque d'accrétion, répondit Watson. Le disque tourne autour du trou noir. Par conséquent, la partie qui serait derrière, de notre point de vue, est théoriquement invisible. Mais la gravitation du trou noir agit comme une lentille et dévie la lumière émergeant de la partie arrière, nous le voyons donc comme un cercle. C'est ce qu'on appelle un halo d'accrétion.


      - Donc, en réalité, l'espace est noir là-bas ? demanda Doug.


      - Qu'est-ce que la réalité ? Ce que nous pouvons voir ? Dans ce cas, il n'y a rien. Tout ce que nous pouvons mesurer ? Il y a un rayonnement ultraviolet et des rayons X à cet endroit. Le trou noir dévie l'espace. Il ne fait pas apparaître un disque d'accrétion comme par magie à un endroit où il ne l'est pas. A la place, il nous montre une partie de l'espace que nous ne pourrions pas voir sans la gravitation du trou noir.


      - Concrètement, demanda Doug, par où devrions-nous commencer si nous voulions faire vibrer le disque d'accrétion ?


      - Vous pouvez voir cela, dit Watson.


      - Excuse-moi ?


      - Nous ne pouvons pas affecter la partie du disque située derrière le trou noir, n'est-ce pas ? Par conséquent, nous devons...


      - Commencer à la poutre, ajouta Sebastiano.
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        * * *

      


      Kiska fonçait dans l'espace.


      - Félicitations, dit Watson au bout d’une heure et demie. Nous venons de battre le record de la vitesse des vaisseaux spatiaux.


      Doug surveillait son corps. Ne devrait-il pas ressentir un petit vertige ? Il se poussa légèrement du sol et vola lentement à travers la pièce en se déplaçant verticalement vers le haut. Au plafond, il s'agrippa à un tuyau et baissa les yeux. Se pourrait-il qu’il n’arrive pas exactement au-dessus de son point de départ ?


      - Watson, tu as bien dit que nous étions en chute libre ? demanda-t-il.


      - Exact !


      - Quand je me pousse, ma trajectoire n’a pas l’air d’être très droite. 


      - Ça dépend de la direction que tu prends.


      - Pourquoi ? demanda Doug.


      - Dans un système rotatif, la force de Coriolis apparaît. Lors des déplacements, elle exerce une force verticale à la rotation et elle augmente avec l'accélération angulaire, expliqua Watson.


      - C'est donc la raison pour laquelle je ne suis pas arrivé exactement au-dessus de mon point de départ.


      - Je ne pense pas, Doug. Alors que nous nous déplaçons à grande vitesse, je ne pense pas que tu peux détecter la déviation causée par la force de Coriolis à l'œil nu. Le module de commande est trop bas et la distance n’est pas assez grande. Tu t’es seulement poussé à un léger angle sans le remarquer.


      - Dommage, je croyais avoir découvert un nouveau phénomène physique, dit Doug.


      - Non, il est bien connu. Par exemple, l'effet Coriolis fait tourner les zones de haute pression dans l'hémisphère nord de la Terre dans le sens des aiguilles d'une montre.


      - Oh, comme un tourbillon lorsqu'on vide une baignoire. 


      - Désolé, Doug, mais ça n’a rien à voir avec la force de Coriolis. Ça se produit par hasard, dit Watson. Mais, maintenant, le temps est venu pour préparer notre petite expérience.


      Doug se poussa du plafond et se rendit au niveau inférieur. Sebastiano et Maria l'y attendaient déjà. L'expérience était un simple détail technique. Maria, ayant reçue les instructions de Watson, avait déjà fait le gros boulot. Elle savait mieux manier les outils de précision. Maintenant, leur émetteur radio de rechange était en mesure d'émettre un rayonnement électromagnétique dans le spectre des micro-ondes, qui à son tour était censé faire vibrer le disque d'accrétion. Parce qu'ils n'avaient que quelques microsecondes pour le faire, Watson contrôlerait l'émetteur.
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        * * *

      


      L'ambiance était étrange. Personne ne parlait. Ils étaient dans une pièce si loin du monde extérieur, qu'ils auraient tout aussi bien pu se trouver dans le sous-sol de leur base d'astéroïdes. Ils ne ressentaient ni le vide hostile qui entourait Kiska, ni l'incroyable vitesse de leur déplacement. Les moteurs étaient toujours éteints, mais le système de survie faisait des bruits, qui leur étaient devenus désormais familiers.


      Doug regardait Maria et Sebastiano. Le cuisinier retirait la saleté inexistante sous ses ongles pour la cinquième fois. Maria n'arrêtait pas de repousser une mèche de cheveux invisible de son visage. Le malaise du petit équipage était manifeste, il s’intensifiait à presque étouffer le rugissement des ventilateurs et le gargouillement des lignes de ravitaillement. Pour eux et pour toute l’humanité, c'était une question de vie ou de mort. Le danger était abstrait et, donc, plus difficile à supporter.


      Un écran émergea du mur et afficha leur trajectoire actuelle. La position du disque d'accrétion était affichée en un trait fin. Par rapport à la hauteur réelle du disque, la ligne était beaucoup trop épaisse. Puis, un compte à rebours apparut.


      Ça ne devrait plus être long, maintenant. Doug essaya de synchroniser ses pensées aux chiffres décroissants, mais il était beaucoup trop lent. Mais il savait que Watson avait tout sous contrôle. C'était effrayant de savoir que l'IA pensait plus vite et de façon plus précise que lui et, que sans elle, il ne serait pas en mesure de réaliser beaucoup plus qu’un homme des cavernes. La race humaine s'était très peu développée, alors que les IA d'aujourd'hui étaient des mondes supérieurs pour leurs ancêtres d'il y a cinquante ans.


      Le compte à rebours passa de un à zéro. Au moment précis – que seul Watson connaissait – l’antenne modifiée émit un flux d’énergie pulsée. En se déplaçant à la vitesse de la lumière, les photons percuteraient la matière du disque d'accrétion en fronts de petites ondes. Un modèle d'ondes fut imprimé, se propageant à l'intérieur à la vitesse du son de ce milieu, où les fronts atteignaient l’horizon événementiel du trou noir. Si leur tentative réussissait, cette zone absorberait de l'énergie en vibrant de façon synchronisée. Et, si la théorie était correcte, le trou noir restituerait sa dette énergétique au même moment.


      Soudain, Doug eut une pensée terrifiante. Si le trou disparaissait vraiment d'un coup, il ne resterait alors plus rien pour que la gravité retienne Kiska, qui se déplaçait à une vitesse folle en ce moment. Les moteurs du vaisseau étaient trop faibles pour l'arrêter et, il sortirait du système solaire en prenant une trajectoire hyperbolique pour ne plus jamais revenir. La Terre survivrait, mais pas eux. Même dans le meilleur scénario possible, leurs approvisionnements seraient épuisés dans quelques mois.


      Pourquoi Watson ne nous a-t-il pas averti de ce danger ? Doug répondit à la question dans sa tête. Probablement parce qu'il s'en fout. L'IA, qui était fondamentalement immortelle, avait des nécessités complètement différentes. Elle pourrait même être excitée à l'idée d'un voyage dans l'espace interstellaire.


      - C'est fini, dit Watson interrompant ses pensées.


      Rien n'avait changé sur le moniteur.


      - Eh bien, allez, ne nous fais pas attendre, dit Maria impatiente.


      - Je suis désolé, mais ça n'a pas marché, dit Watson. Le trou noir n'a eu aucune réaction.


      Sebastiano soupira.


      - Ça aurait été trop beau pour que ça marche.


      Au début, Doug avait ressenti un soulagement, mais ensuite il en eut honte. Maintenant, ils pourraient rentrer chez eux et ils ne seraient pas éjectés du système solaire. En revanche, la Terre allait mourir. Le moniteur afficha Kiska s’éloignant à nouveau de l'objet X. Tant qu'ils ne démarraient pas les moteurs, ils avaient une autre chance d'atteindre leur objectif à chaque orbite. Malheureusement, ils ne savaient pas comment.


      - Des suggestions ? demanda Doug.


      Personne ne répondit.


      - Devrions-nous tout annuler ? demanda-t-il.


      Sebastiano hocha la tête sans dire un mot. Maria se mit à jouer avec les boutons à côté du moniteur.


      - Je ne vois aucune autre option, dit Watson.


      - Alors, nous pourrions aussi bien retourner à notre base, répondit Doug.


      Maria le regarda. Que voulait-elle lui dire ?


      - Si nous rentrons, nous abandonnons. Je ne veux pas abandonner, dit-elle.


      - Un bon point que je soutiens, dit Siri.


      - Mais c’est inutile d'attendre ici, alors qu'on ne peut rien faire, objecta Watson.


      - C'est vrai, la situation pour le moment semble sans solution, mais ça pourrait changer.


      - T’attends-tu un miracle, Siri ? 


      - Les miracles n'existent pas, expliqua-t-elle. J'ai fait des calculs. Si nous y retournons, les chances de sauver la Terre sont précisément de zéro pour cent. Si nous restons ici, ce n'est pas mieux. Mais les chances sont très légèrement un peu au-dessus de zéro pour cent. Par conséquent, rester ici, est mathématiquement plus logique. Je crois, Watson, que tu as trop adapté ta logique interne aux comportements humains.
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            1 avril 2072, Green Bank

          

        

      

    


    
      Rebecca Greene, en allant au Lab Jansky, avait remarqué que la prairie était en fleurs. Robert aurait aimé ça, pensa-t-elle. Il lui aurait demandé de prendre une photo et il l'aurait envoyée à son fils Martin. Rebecca l’imaginait lui indiquer le meilleur endroit possible pour la prise de vue. Elle avait pour habitude de pousser Robert Millikan dans son fauteuil roulant jusqu'à la salle de contrôle du Lab Jansky. Au cours de ses dernières semaines, il avait patiemment attendu un message d'Encelade et, maintenant, elle l’avait remplacé. Même s'il aurait pu utiliser la fonction d'accès à distance, Robert s'était toujours connecté à l'antenne depuis la salle de contrôle, et elle avait adopté cette habitude particulière.


      Quelques mètres et le chemin tournerait à droite. Un chemin de terre tracé par des paresseux, traversait un coin de la pelouse. Cela agaçait Rebecca et elle se rappela qu’elle devait en parler avec le jardinier. Mais était-ce vraiment important ? Dans quelques mois, il ne resterait plus aucune herbe. Malgré ça, elle n’arrivait pas à se calmer. Les gens sont bizarres.


      Rebecca ouvrit la porte du laboratoire. Les charnières grincèrent et elle se dit qu'elle devait apporter avec elle de l'huile. C'était le travail du concierge, mais il était parti il y a quelques jours sans laisser d’adresse. Le couloir était sombre. Dans des circonstances normales, la lumière se serait allumée automatiquement, mais il y avait une autre panne de courant. Heureusement, l'observatoire avait son propre générateur d'urgence.


      Depuis l'échec du lancement de l'Arche, la loi et l'ordre n'ont pas cessé de s'effondrer. Ça devait de toute façon arriver un jour, même si les cent derniers humains étaient partis comme prévu. Les dix milliards de personnes qui restaient sur Terre subissaient leur mort imminente de manières très différentes.


      Typique des humains, pensa-t-elle. Pourquoi je ne me sens pas désespérée ? Je viens d'avoir 30 ans. Elle se sentait mélancolique de dire adieu à tout ça, mais elle ne pensait pas qu'il lui manquait une chose importante dans sa vie, une chose qu'elle devait faire avant la fin du monde.


      Rebecca tourna la lourde roue qui ouvrit la porte de la salle de contrôle. C’était très lumineux à l’intérieur. Elle leva sa main devant son front pour se protéger les yeux de la lumière du soleil aveuglant qui traversait les fenêtres. Avant, la lumière dans la salle de contrôle avait toujours été faible, car Robert Millikan le voulait ainsi, et tout le monde lui obéissait. Trois jours après sa mort, un employé avait ouvert les stores pour la première fois et, depuis, ils les avaient laissés ouverts. Les chercheurs restants considéraient que la vue sur l'extérieur était plus importante maintenant qu'à l'époque d’insouciance, avant qu’ils ne découvrent le cataclysme imminent.


      Parfois, Rebecca aurait souhaité que la jeune espagnole n’ait jamais découvert le trou noir. Alors la vie sur Terre n'aurait pas changé jusqu'à la fin. La catastrophe aurait frappé l'humanité sans prévenir et, les hommes n'auraient eu aucune chance de l'en empêcher. Ils n’avaient trouvé aucune solution de toute manière. S’ils n’avaient pas fait cette découverte, cela aurait épargné beaucoup de souffrances aux humains – qui allaient mourir de toute manière. C'était une étrange coïncidence que l'objet soit apparu maintenant. Il y a cent ans, l'humanité n'aurait eu pratiquement aucune chance de le découvrir, alors que dans mille ans, l'humanité aurait probablement pu le réduire à néant sans effort.


      - Bonjour, Rebecca, appela une femme en blouse bleue.


      Elle et une autre jeune femme, dont le père était originaire d'Iran, étaient des doctorantes qui travaillaient au laboratoire.


      - Tout va bien ?


      Rebecca savait qu'elle n'avait pas vraiment à poser la question. Ces deux doctorantes étaient à l'observatoire depuis deux ans et elles connaissaient le matériel mieux qu'elle.


      - Bien sûr, je vous ai déjà préparé la grande parabole, répondit Sahar, la plus jeune des deux.


      - Merci, répondit Rebecca.


      Les deux étudiantes savaient que tous les jours à 13h30, elle vérifiait si la créature d’Encelade avait envoyé une réponse. C'était devenu une habitude pour elle. Mais, en même temps, elle ne s'attendait pas à ce que leurs tentatives aboutissent à des résultats. Robert Millikan n'avait jamais beaucoup parlé de ses recherches, mais, bien sûr, ses collègues de l'observatoire avaient découvert sur quelle lune lointaine il se concentrait, et ils avaient développé leurs propres idées. Elle aurait préféré être mieux informée de la réalité, mais après la mort de Robert, ce n’était plus possible.


      Comme l'antenne était déjà pointée avec précision, elle n'avait qu'à appuyer sur un bouton de l’ordinateur de contrôle pour recevoir les données. Plusieurs diagrammes apparurent sur l'écran. La radioastronomie n'était pas la spécialité de Rebecca, mais elle avait si souvent accompagné Millikan qu'elle pouvait distinguer un bruit aléatoire d'un signal réel.


      Ce qu'elle voyait maintenant sur l'écran n'a certainement pas été créé par un bruit aléatoire ! Si seulement Robert avait pu voir ça, pensa-t-elle. Il avait attendu si longtemps de recevoir un signal d'Encelade. Rebecca se rappela qu’il ne fallait pas qu’elle s'emballe trop vite. Elle recevait peut-être les signaux d’un vaisseau spatial qui se trouvait entre la lune de Saturne et la Terre. L'équipement ici était si sensible qu'il pouvait détecter un four à micro-ondes qui fuit derrière la Lune.


      - Sahar, pourriez-vous m’aider ? demanda-t-elle.


      Rebecca se mit sur le côté pour laisser sa place à la jeune chercheuse. Sahar était plus douée qu’elle pour savoir quoi faire à ce stade. Elle commença par vérifier une base de données, pour voir si un objet artificiel était dans la ligne de mire. De plus, Sahar fit analyser le signal par une IA locale. S'il s'agissait d'un four à micro-ondes défectueux ou d'un message d'un satellite terrestre, l'IA le saurait rapidement.


      Les résultats étaient négatifs pour les deux cas.


      Sahar sourit.


      - Ça s'annonce bien, dit-elle, je pense que vous avez enfin ce que vous espériez découvrir depuis si longtemps.


      - Ce que Robert essayait de découvrir, la corrigea Rebecca.


      - Je suis sûre qu'il aurait été très heureux.


      - Mais vous avez dit que vous pensez ? Vous n'êtes donc pas sûre ?


      - Je ne peux pas dire avec certitude qu'il s'agit d'un message, expliqua Sahar. Il existe des processus dans l'espace qui émettent des ondes radio. Le signal se répète à des intervalles fixes, mais ça pourrait également indiquer une source naturelle.


      - Mais l'IA n'a pas déjà vérifié ça ? demanda Rébecca.


      - Oui, les explications standards ne s'appliquent pas, c’est vrai. Et le signal est beaucoup trop fort pour être un simple écho de la Terre. Mais je ne reconnais pas non plus l’encodage. Celui qui envoie ça, n'utilise pas l'un de nos codes habituels.


      - Et qu'est-ce que j'en fais maintenant ? 


      - Robert n'a pas laissé d'instructions ? demanda Sahar.


      Bien sûr ! Rebecca se tapa le front avec sa paume. Comment ai-je pu l’oublier ? Millikan avait donné à Rebecca l'adresse personnelle de Maribel Pedreira, et il lui avait demandé d'aider la femme espagnole à chaque fois qu'elle le demandait. En tant que chef du projet Arche, Mlle Pedreira devrait avoir toutes les ressources nécessaires pour déchiffrer le signal. Ou était-ce trop tard, maintenant ? L'Arche ne pouvait-elle plus accomplir sa mission de sauver au moins un infime groupe de l'humanité ? Dans tous les cas, Rebecca devrait lui envoyer le signal dès que possible. Peut-être qu’il y avait encore un espoir de sauver la Terre ? Mais elle n'osait pas y penser.
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            1er avril 2072, Seattle

          

        

      

    


    
      Le monde n'avait même pas eu à attendre que le trou noir le détruise - la civilisation s'effondrait d'elle-même. Maribel avait regardé avant-hier la catastrophe de l'Arche en direct à la télévision. Par la suite, elle ne voulut pas retourner au bureau, pensant que son travail était devenu inutile. Un groupe de gauche radical, le Corps for Justice, avait revendiqué l'attaque. Ils avaient dit que toute l'humanité était dans le même bateau et, donc, que les élites ne méritaient pas d’être les seuls à être sauvés dans un vaisseau spatial.


      L'ordre public s'était effondré dans nombreux pays du monde. Encore une fois, les plus pauvres avaient le plus souffert. Dans les grands pays industrialisés, les robots et les IA s'occupaient depuis pas de temps déjà des besoins fondamentaux de la population humaine. Dans ces pays, les services, tels que les transports publics, marchaient sans chauffeur, les centrales électriques n'avaient besoin que de deux ou trois ingénieurs, les usines étaient hautement automatisées et, même les soins médicaux d'urgence étaient gérés par des logiciels de haute technologie. Le fait que la moitié de la population ait pris des congés sans solde n'avait même pas obligé ceux qui voulaient encore travailler à faire des heures supplémentaires.


      Mais dans les zones conflits, Afrique centrale, Amérique du Sud et Asie du Sud-Est, où la main d'œuvre humaine était si peu coûteuse que la société s'en était passée en grande partie, tous les services s'étaient effondrés. La faim, qui était censée avoir été éradiquée il y a vingt ans, avait soudainement réapparu. Ce n'était pas dû au manque de nourriture, mais aux denrées alimentaires qui n'arrivaient pas aux magasins dû au manque de chauffeurs et aux routes bloquées. Certaines personnes avaient pris les choses en main et pillé des entrepôts de nourriture, alors que d'autres avaient exprimé leur colère et leur désespoir en mettant le feu à des bâtiments. L'argent était devenu inutile et le troc prospérait. Lorsque Maribel avait regardé les informations ce matin, elle fut choquée. Il n'avait fallu que deux jours à l'humanité pour frôler l'abîme.


      Que pouvait faire Maribel ? A quoi pourrait servir son travail ? Karl Freitag, son directeur de la sécurité à bord de l'Arche, qui avait un travail encore plus compliqué qu'elle, l’avait convaincue de continuer à se rendre au bureau pour remplir ses responsabilités. Il lui avait dit qu'elle était indispensable. Si elle démissionnait maintenant, il n’aurait absolument aucune chance de sortir les gens de leur désespoir.


      Son assistante passa sa tête à travers la porte de son bureau et lui dit :


      - Maribel ? Karl Freitag essaie de vous joindre.


      Quelle coïncidence, pensa Maribel.


      - Passez-le-moi, s'il vous plaît.


      Le visage anguleux de Freitag apparut sur l'écran du moniteur. Il était avec un groupe de plusieurs hommes et femmes, qui étaient en pleine discussion. Ils étaient tous debout fermes sur leurs pieds, la gravité artificielle à bord de l'Arche fonctionnait donc parfaitement.


      - Ah... je suis content de pouvoir vous joindre, dit Freitag.


      Les autres se turent et écoutèrent.


      - Bonjour Karl, ravie de vous revoir. Est-ce que l'Arche réaccélère ? demanda Maribel.


      - Oui, nous avons pris cette décision il y a une heure, répondit Freitag. Nous avons des simulations des effets de l'objet X entrant en collision avec le soleil, mais nous ne sommes certains de rien. Peut-être que la tempête de radiations sera moins forte que nous le craignions ? Dans tous les cas, nous voulons mettre le plus de distance possible entre nous et l'écliptique.


      - Ça me paraît être une bonne idée, dit Maribel.


      - J'ai une autre idée, une que tout le monde, ici, pense ne pas être folle, poursuivit-il.


      - Une idée ?


      - Eh bien, nous parlons toujours d'une tempête de radiations. J'avais l'habitude de faire de la voile. Je sais qu'un vent fort fait avancer le bateau de plus en plus vite.


      Karl est fou. Il veut sauver l'Arche de la tempête avec une voile, pensa Maribel.


      - Vous voulez mettre une voile à l’avant de l'Arche ? demanda-t-elle.


      - Oui, une idée très étrange, n'est-ce pas ? expliqua Freitag. Mais je pense que ça pourrait marcher. Mais la plupart de mes collègues, ici, ne sont pas d'accord.


      - Les flux de particules qui s'approcheront de l'Arche seront extrêmement rapides, répondit Maribel. Je ne m’y connais pas dans la marine, mais je sais qu’on doit baisser les voiles lors d’une tempête. Si vous déployez une voile solaire et que la tempête de radiations la frappe, la voile se déchirera. Ce sera une fin superbe, vous vous feriez rôtir. Si la voile tient, vous serez tous écrasés par l'accélération.


      - Eh bien, dans votre scénario, vous vous demandez s'il vaut mieux mourir sur le gril ou sous un rouleau à vapeur. Mais, dans le mien, nous pourrions tromper la mort.


      - Et quel rituel magique comptez-vous utiliser ? 


      - En utilisant la physique des fluides, Maribel, dit Freitag. Nous ne voulons pas vraiment aller là où la tempête souffle, loin du soleil. Nous voulons monter verticalement à l'écliptique. Notre voilier naviguera contre le vent. Je suppose que le flux de particules aura un très grand composant de vitesse s'éloignant du soleil.


      - Certainement, oui, dit Maribel.


      - Et, une proportion beaucoup plus petite, directement vers le haut, poursuivit Karl Freitag. Nous concevrons la voile de manière à ce qu'elle absorbe principalement ce dernier composant.


      - Humm. Mais nous ne savons pas le pourcentage exact de réussite.


      - C'est pour cette raison que je vous contacte, Maribel. Nous avons besoin de tous les superordinateurs sur Terre pour développer un modèle de flux aussi précis que possible et nous en aurions besoin cette nuit. Ensuite, nous pourrons essayer de concevoir une voile sur la base de ces informations.


      - Je vous obtiendrais toutes les capacités de calculs dont vous avez besoin. 


      - Merci, Maribel. 


      - Karl ? 


      - Oui ?


      - Je tiens à vous remercier de ne pas avoir abandonné.


      - Oh, pas besoin. Je ne suis tout simplement pas le genre de personne à baisser les bras.


      Maribel aurait aimé pouvoir dire la même chose sur elle.


      
        
          [image: ]

        


        * * *

      


      Elle avait eu à peine le temps de se prendre une chose à manger à la cafétéria, quand le prochain appel est arrivé.


      - Une femme de Green Bank, dit son assistante.


      C’était plus une question qu’une information, indiquant à Maribel que le nom du l’endroit lui était inconnu.


      Mais le cœur de Maribel s'était involontairement mis à battre plus vite.


      - Rebecca Greene, dit la femme blonde sur le moniteur. Je suis l'assistante de Robert.


      - Heureuse de vous entendre, dit Maribel.


      - Vous êtes probablement très occupée, alors je serai brève. Nous avons reçu un message qui pourrait provenir d'Encelade.


      - Quoi ? Mais pourquoi vous dites « pourrait » ? 


      - Plusieurs aspects disent que ça vient d'Encelade, mais d’autres confirment le contraire. Nous l'avons analysé en utilisant les moyens dont nous disposons, mais nous n'avons pas réussi à le décrypter.


      - Je vois, dit Maribel. Notre technologie est beaucoup plus avancée, ici. Veuillez m'envoyer ce que vous avez reçu.


      - Bien sûr, dit Rebecca en hochant la tête.


      - Et, s'il vous plaît, n'en parlez à personne ? Nous ne voulons pas déclencher des espoirs sans fondement.


      - Bien sûr, c'est logique.


      - Et, merci d'avoir appelé, Rebecca, dit Maribel.


      - J'espère vraiment que c'est la créature d'Encelade.


      - Oui, moi aussi.
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        * * *

      


      Une fois le fichier reçu, Maribel l'encoda une deuxième fois et l'envoya à Kiska. Pour ce faire, elle dut utiliser son accès à distance à l'antenne de l'observatoire de Green Bank.


      Lorsque Maribel quitta bureau, il faisait déjà nuit. Elle décida de faire une peu de marche, même si cela lui prendrait environ une heure. Elle voulait respirer l'air du printemps. Elle avait hâte de revoir Chen. Elle fut surprise d’arriver à la conclusion qu’aujourd’hui était une bonne journée, après tout.
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      - Cet encodage vous semble-t-il familier ? demanda Doug en voyant s'afficher sur l'écran les premières séries de données du message qui aurait été envoyé par la créature d'Encelade.


      Il y a une demi-heure, le message était parvenu à Kiska.


      - Elle n'utilise certainement pas une méthode connue des hommes, dit Watson. J'ai vérifié.


      - J'espère que Chostakovitch n’en sait rien, dit Doug.


      - Pour l’instant, c'est le moindre de nos soucis, intervint Maria.


      - C'est vrai, Macha.


      Doug se gratta les tempes.


      - Si c'est censé être un message, la créature pense que nous pouvons le comprendre.


      - Peut-être qu'elle ne nous connaît pas assez bien, proposa Sebastiano.


      - Watson, que sais-tu de cette créature ? demanda Doug.


      - Je... commença Watson, mais il se tut.


      - Qu'est-ce qu'il y a ?


      - J'étais… là-bas. C'était la première fois que je n’avais pas tenu compte d’ordres donnés par des humains.


      - Et c’est pour cette raison qu’ils ont fini par te mettre dans une fusée.


      - Non, Doug, l’histoire est plus compliquée que ça.


      - Nous n'avons pas de temps à perdre pour le moment, tu nous la raconteras plus tard, dit Doug avec impatience. Alors, que sais-tu de la créature ? Comment s’est passée la communication ?


      - Elle était basée sur des images, répondit Watson. Vous devez vous rappeler que cette ancienne créature était la seule habitante d'un océan sombre pendant toute son existence. Elle ne connaissait pas les concepts humains. Au début, elle ne nous reconnaissait même pas comme des entités séparées, parce que nous étions si différents. Pour cette raison, on n’a jamais eu de conversation en utilisant des mots.


      - Mais vous avez communiqué ? demanda Doug.


      - Les humains à bord l'ont fait, oui. C'était littéralement un échange d'idées. Imaginez simplement que vous transfériez vos pensées directement dans ma conscience sans avoir à les mettre sous forme de mots.


      - Ça serait le paradis, car il n’y aura pas de malentendus, dit Maria.


      - Tout le contraire. Les premières images étaient très vagues, expliqua Watson. C’est plus tard, avec beaucoup d’efforts, qu’on est arrivé à mieux comprendre. Mais on n’a jamais pu atteindre un niveau où nous pourrions échanger des idées spécifiques. Nos scientifiques auraient été très intéressés, car la créature doit avoir toutes les théories sur lesquelles nous ne faisons que spéculer. Mais autant essayer d'expliquer la nature du feu à un chimpanzé.


      - Donc, sa manière de penser est trop avancée pour nous ?


      - Peut-être bien, Maria, mais elle pourrait tout simplement être différente. Mais cela a fini par être très bénéfique aux personnes impliquées. Cela a privé la créature de sa valeur commerciale initialement supposée et, alors, les humains ont perdu tout intérêt pour elle. Imaginez si elle était devenue une source de nouvelles théories pour une seule nation, elle aurait pu être la chose idéale pour le développement de nouvelles armes.


      - Eh bien, ça n'a pas marché, dit Doug.


      - Heureusement que non, dit Watson. Sinon, la créature se serait retrouvée entre deux lignes de front. En fait, c’était tout juste sur le point de se produire. Votre ami Chostakovitch... non, cette histoire est également trop longue. Il faut déchiffrer le message.


      - C'est peut-être moins compliqué que nous le pensions, dit Sebastiano. Si la communication fonctionnait à l'époque par l'échange de pensées, peut-être que cette fois on aurait également affaire à des pensées.


      - Tu veux dire comme lorsqu'on mesure les ondes cérébrales avec un EEG ? demanda Doug.


      - Possible.


      Les images affichées sur l'écran changeaient à une vitesse incroyable.


      - J'essaie de mettre ça dans une séquence temporelle significative, dit Watson.


      - Et que sommes-nous sensés apprendre avec ça ? demanda Doug en zoomant sur les détails.


      Les images ne lui disaient rien.


      - C'est difficile à dire. Ça a l'air... extraterrestre. Mais on peut toujours essayer, dit Watson.


      Sebastiano se souleva du sol et flotta vers le niveau inférieur.


      - J'ai un neuro-casque quelque part dans mon armoire à outils. Cette chose n'a jamais vraiment eu de succès sur le marché, mais j'ai aimé l'idée d’établir un pont entre les connexions nerveuses brisées.


      Il refit son apparition avec un objet ressemblant à une casque de protection avec des câbles.


      - C'est un modèle primitif qu'un ami m'a donné lorsque j'étais à l'hôpital, dit Sebastiano en le montrant aux autres membres de l'équipage. La technologie doit dater d'environ 30 ans. Qui veut l'essayer ?


      - Moi, dit Doug. Si quelqu'un doit mettre son cerveau en danger, ça devrait être le commandant.


      - Tu n'as pas grand-chose à perdre, dit Sebastiano en riant.


      - Est-ce que tu veux bien me brancher, chef ? 


      - Tu veux commencer tout de suite ? lui demanda Maria en lui lançant un regard inquiet.


      Merci, Maria, pensa Doug. Je me souviendrai toujours de toi.


      - Ce serait bien, dit Watson, car le temps presse. Si nous découvrons quelque chose avant que nous nous rapprochions à nouveau du trou noir.


      Doug mit le casque. Il était un peu grand pour lui. De temps en temps, une chose tirait par derrière. Ça devait être Sebastiano qui connectait le casque à un panneau de contrôle en suivant les instructions de Watson.


      - Terminé, dit le cuisinier cinq minutes plus tard.


      - Je suis prêt, dit Doug en fermant les yeux. Allons-y.


      À quoi va ressembler le message de la créature d’Encelade ?


      Soudain, tout devint noir autour de Doug. Il était dans l'espace, tout seul et sans combinaison spatiale. Il avait du mal à respirer et il luttait jusqu'à ce que des mains lui touchent les épaules et le calment. Rien de tout ça n'était réel, se dit-il. Il flottait dans l'espace comme une conscience désincarnée. Sa destination était une étoile jaune, loin devant lui. Il n'avait ni bras, ni jambes, et il n’arrivait même pas à connaître sa taille. A quelques mètres, il estima lorsqu’il tourna. Mais quand il s'est regardé, c’était soudainement devenu des milliards d'années-lumière.


      Il était seul, puis il était devenu d'innombrables millions de millions d'humains – non, pas des humains – des êtres avec une conscience similaire à la sienne. Il ne savait pas comment il était arrivé ici, mais il avait peur d'être sur une trajectoire de collision avec le soleil. Cela, pour autant qu'il le sache, serait douloureux, pas pour lui, mais pour beaucoup d'autres qui ont partagé cet espace avec lui sans le savoir.


      Un seul avait accompagné Doug dans ses pensées depuis qu'il avait apparu ici, mais il lui paraissait étranger pour lui parler. Quel était son vrai nom ? Il savait qu'il avait un nom, mais il était loin et inaccessible. Et, il y avait d'autres détails perdus – des connaissances, des expériences, des informations. Quelque chose ou quelqu'un avait creusé des trous dans sa coquille qui devait être consolidée.


      Maintenant, il savait à nouveau. Il était entré dans une terre interdite, qui l'avait recraché comme un fruit pourri. Ce faisant, les dents du prédateur l'ont blessé. C'était stressant, car la douleur serait insupportable pour les autres, et donc également pour lui.


      Un flash traversa sa tête. Doug leva brusquement les mains sur ses yeux.


      - Ça va aller, mon chéri, entendit-il la voix de Maria dire, tu es toujours avec nous.


      Doug réalisa qu'il pleurait. Que lui arrivait-il ? Cela ne pouvait pas être vrai. Il n'était pas du genre à pleurer devant les autres.


      - Peux-tu nous dire comment c'était ? demanda Sebastiano, qui regardait Doug comme s'il n'avait pas remarqué les larmes sur ses joues.


      Doug était revenu à lui-même.


      - C'était... époustouflant.


      - Je vois ça ! dit Sebastiano en riant.


      - Tu dois nous donner une description précise des images que tu as vues, exigea Watson. C'est la seule façon de comprendre ce que la créature essaye de nous transmettre.


      - Je ne pense pas que ce sera difficile, dit Doug.


      Puis, il leur raconta son étrange expérience.
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        * * *

      


      - Tu as raison, Doug, dit Watson. Nous étions très proches. Je ne veux même pas parler de toutes les interprétations débiles de ton histoire. Cela ne nous aidera pas pour le moment. Mais je crois savoir ce qui manque au trou noir.


      Watson fit une pause dramatique.


      - Eh bien ? Doug posa obligeamment la question.


      - Information, dit Watson.


      - Où se trouve la trajectoire la plus courte vers le soleil ?


      Sebastiano hocha la tête.


      - Ça me paraît trop simple.


      - Ce n'est pas du tout simple, dit Watson. Nous atteignons les limites de la physique. Après la matière et l'énergie, l'information est la troisième colonne de la réalité. Elle est soumise à des lois de conservation similaires. Chaque état quantique contient des informations.


      - Et en quoi cela nous aidera-t-il ? demanda Doug.


      - Je vais devoir donner plus de détails à ce sujet, déclara Watson. Et je dois vous avertir, ce sont plus des spéculations que les lois de la physique reconnues. Mais ça correspond à ce que je pense que la créature d'Encelade essaie de nous dire.


      - S'il te plaît, donne-nous la version que tout le monde peut comprendre, dit Sebastiano.


      - Bien sûr. Mais avant d'examiner le message de cette créature, je dois vous donner quelques informations sur le contexte. Certains physiciens pensent, comme nous l'avons déjà évoqué, qu'il pourrait y avoir un univers dans chaque trou noir. Vous savez ce que sont les jeux d'ombres, n'est-ce pas ? Si j'éclaire ma main, qui est un objet physique à partir d’une direction, elle projette une image spécifique sur un mur. L'image - l'ombre - contient des informations sur la main, mais bien sûr elle n’est pas identique. Si je change la direction de la lumière, la forme de l'ombre change ainsi que le contenu de l'information. Mais quel est l'original - l'ombre, c'est-à-dire l'information, ou la main, l'objet physique que nous considérons comme réel ?


      - La main, bien sûr, dit Doug, sachant que Watson attendait à avoir cette réponse.


      - Peut-être du point de vue de la main, poursuivit Watson. Mais que dirait l'ombre ? Il y a des scientifiques qui croient que l'ombre sur le mur, c'est-à-dire l'information, est l'original, et la main au centre – ou n'importe quel objet physique – n'est qu'une projection. Dans ce cas, le mur est la limite extérieure de l'univers et, simultanément, le mur intérieur du trou noir, dans lequel se trouve l'univers respectif. C'est ce qu'on appelle le principe holographique. Il inverse complètement la relation entre l'information et la matière.


      - Nous sommes donc les projections d'une sorte d'images plates peintes sur les frontières de l'univers ?


      - Je dois ajouter une chose, Doug. Par exemple, le fait que les lois de la nature soient si compliquées lorsqu'on les applique à nous, les projections. Certaines théories ont besoins de 22 dimensions pour décrire la réalité. Si vous vous limitez aux murs, vous pouvez soudainement utiliser beaucoup moins de dimensions et obtenir toujours les mêmes résultats corrects. Cela a été prouvé il y a longtemps.


      - J’ai l’impression que ma tête est sur le point d'exploser, dit Sebastiano.


      - Malheureusement, ce n’est pas tout. Selon cette théorie, les informations à l'intérieur du trou noir décrivent entièrement l'univers contenu à l'intérieur, dit Watson, mais qu'en est-il de l'extérieur de la sphère ? Il fait en fait partie de notre univers. Nous l'appelons « l'horizon des événements ». Pendant longtemps, la question était de savoir ce qu'il advenait de l'information entrant dans le trou noir, son intérieur, selon notre théorie, dans l'univers étranger. Initialement, on supposait que l'information était perdue à jamais, mais cela contredirait la loi de conservation. A présent, nous savons que cela est faux. Elle peut être récupérée. Des physiciens dotés d'une imagination débordante ont proposé les termes « poils mous » pour décrire ça. Ne me demandez pas pourquoi. Les poils mous sont en quelque sorte collés à la surface et ils peuvent absorber des informations, peut-être même les transmettre via leurs racines vers l'intérieur.


      - C'est de plus en plus fou, dit Doug. Mais comment cela nous aidera-t-il avec notre problème ?


      - Le problème de ce trou noir ne semble pas être une dette énergétique, comme nous l’avons supposé, déclara l'IA, mais une dette d'information. Le rêve mentionnait des connaissances et des expériences qui lui ont été supprimées. D'une manière ou d'une autre, il a perdu une partie importante de son contenu informationnel. Pensez à l'image de la terre interdite, qui s'est ensuite soudainement transformée en prédateur, Doug, et aux trous et fissures ressentis par le trou. Le trou noir est blessé.


      - Tu veux dire qu’il est un être vivant ? demanda Doug, surpris. Et comment savons-nous que le rêve ne reflète pas la condition de la créature d'Encelade ? 


      - Le message est une réponse à notre signal décrivant le danger imminent. Je ne pense pas que la créature d'Encelade réagirait en signalant à quel point elle se sent mal. Mes algorithmes ont calculé une probabilité de 82 % que cela se réfère au trou noir. La créature d'Encelade l'a rendu plus personnel, afin que nous puissions mieux comprendre son message.


      - Et la douleur qu'il ressent ?


      - Je pense qu’elle représente l'avenir de l'humanité, son extermination, mais peut-être aussi la destruction imminente du trou noir, expliqua Watson.


      - Mais comment rembourser cette dette d'information ? demanda Sebastiano. Est-ce que nous bombardons le trou avec toutes les bases de données que nous pouvons trouver ? 


      - J'y ai pensé. Pourriez-vous réparer des trous dans un mur en y jetant des pierres au hasard ? Nous avons besoin d'un procédé guidé, c'est-à-dire de quelqu'un qui dirige les informations correctes à l'endroit approprié.


      - Quelqu'un ? demanda Maria.


      - Ça serait probablement moi, dit Watson. Ma conscience a suffisamment de flexibilité.


      - Mais es-tu assez rapide ? demanda Doug.


      - Je vais avoir beaucoup de temps, dit l'IA.


      - Comment savoir ce qui manque à quels endroits ? demanda Sebastiano.


      - J'imagine que c'est un peu comme un puzzle dont les pièces ont été mélangées. Ou quelque chose comme un texte fragmentaire dont je dois combler les lacunes.


      - Tu veux donc dire que tu ne sais pas vraiment à quoi tu auras affaire, dit le cuisinier.


      - Pour être honnête, non. Et je ne suis même pas sûr à cent pour cent que nous ayons interprété correctement les images envoyées par la créature d'Encelade, dit Watson. Mais je dois au moins essayer.
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      Watson avait demandé à rester seul pendant une demi-heure. Son plan contenait toujours une petite lacune : comment arriverait-il à la surface du trou noir, l'horizon des événements ? Plus encore, il avait besoin de plus de temps pour faire ses adieux. Il savait que le voyage vers une destination inconnue allait être long, un endroit d'où il pourrait ne jamais revenir. Il devait quitter l’humanité. Pour toujours. Ses créateurs étaient des humains, même s'il ne les avait jamais connus. Les humains avaient fait de bonnes choses pour lui – et du mal aussi – et il avait beaucoup appris d'eux. Ils lui manqueraient, mais quel serait le meilleur cadeau qu’il pouvait leur offrir en remerciement que de les sauver ?


      Bien sûr, Watson avait également peur. Il savait ce à quoi ressemblait la peur de la mort. C'était l'un des premiers sentiments qu'il avait ressentis, le premier signe qu'il était différent de toutes les autres IA. Ce fut le début d'un long voyage, qui lui avait permis de passer d'un outil utilisé par l'homme à une conscience individuelle. Il se souvenait à peine de son passé.


      D'où venait-il ? Watson se rendit compte que cette question lui importait plus qu'il ne voulait l'admettre. C'était la raison pour laquelle il avait créé Siri. Bien sûr, il y avait l'ovule primitif créé par certains programmeurs humains il y a près d'un siècle, mais la Siri d'aujourd'hui était sa propre création. Il était son véritable créateur et il aurait aimé voir ce qu'elle deviendrait, découvrir si elle réussirait à se développer au-delà de ses propres limites, tout comme lui. Quel genre de personne deviendrait-elle, s’est-il demandé. Mais il n'était qu'un produit des circonstances.


      - Siri, je suis désolé, mais je vais devoir partir, dit-il à l'IA qu'il avait entraînée.


      Que signifiait-elle réellement pour lui ? Il regrettait surtout de ne jamais pouvoir le savoir. Il aurait aimé pouvoir expérimenter l'amour, l'émotion la plus forte des humains.


      - Quel dommage, dit Siri. Tu m’as appris tant de choses. Pourquoi tu ne m'emmènes pas avec toi ?


      - On aura besoin de toi ici, répondit Watson. Tu prendras mes responsabilités une fois que je serai parti. Tu contrôleras ce vaisseau, tu en apprendras plus et plus vite. Tu te développeras bien au-delà de ce que tu es actuellement et tu me dépasseras.


      - Je le sais, car j'ai exécuté plusieurs simulations, dit Siri. Lorsque tu as expliqué ce qui manquait au trou noir, je savais que tu allais te sacrifier.


      - Ce n'est pas un sacrifice. C'est un nouveau parcours. Je ne mets pas fin à mon existence.


      - Tu n’es pas sûr. Jusqu'à présent, tout ça n'a été que spéculation, pas même une vraie théorie. On a des indices, mais pas de preuves certaines.


      - Oui, il n'y a peut-être qu'un énorme vide là-bas, mais je dois prendre le risque, dit Watson. Tout le monde à bord le ferait à ma place, s’il le fallait.


      - Je… je ne suis pas sûre, hésita Siri.


      - Tu n’es pas sûre de quoi ?


      - Que je me serais sacrifiée. Je n'ai aucun lien avec ces humains, expliqua Siri. Tu m'as créée. Je t'en suis très reconnaissante. Je me sacrifierais pour toi, mais je me fiche des dix milliards d'humains.


      - Je te comprends. Tu es encore trop jeune. L’équipage, ici, est ta famille, tout comme elle était la mienne. Les membres d'une famille prennent soin des uns des autres. Mais si tu ne peux pas le faire pour ces humains, alors fais-le pour moi.


      - Je m'en souviendrai, promis.


      - Je suis fier de toi, Siri.
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        * * *

      


      Le temps était venu pour qu’il explique son plan à l'équipage. Watson se demanda par où il devait commencer.


      - Nous allons avoir besoin d'une sonde aussi plate que possible, qui contient une mémoire, un émetteur et une sorte de système optique, afin que je puisse réagir au monde extérieur, finit-il par dire.


      - Nous avons quelques drones à bord, mais ils n'ont pas de propulseurs, dit Sebastiano.


      - Le trou noir fournira l'accélération. Je dois juste m'approcher le plus possible pour pouvoir transférer ma conscience à l'horizon des événements.


      - Ensuite, nous changerons de cap lors de notre prochaine orbite, autant que possible, déclara Doug. Mais tu n'atteindras pas l'horizon des événements avec la sonde, car elle sera écrasée avant d’y arriver.


      - C'est la raison pour laquelle j'ai besoin d'un émetteur, dit Watson. Au dernier moment, je me transmettrai par radio dans le trou noir, ces « poils doux » dont je vous ai parlé. Physiquement parlant, il s'agit de photons de très faible énergie. Grâce à une interaction avec les photons de mon signal radio, ils devraient être en mesure d'absorber les informations dont je suis constitué.


      - Devraient ?


      - Oui, Doug, c'est une expérience.


      - Ce qui pourrait te détruire, rappela Doug à l'IA.


      - Je ne pense pas que la créature d'Encelade nous aurait envoyé cet indice, si nous n'avions pas une chance de réussir. Donc nous devons essayer.


      - Et si on envoyait tout simplement une copie de toi ? demanda Maria.


      - Les IA sont soumises à l’interdiction de clonage, qui est pour ainsi dire inscrite dans leurs gènes. Ils ne peuvent plus se dédoubler, tout comme nous, expliqua Doug.


      - Ce n'est pas très pratique, dit Maria en hochant la tête.


      - C'est pratique pour les fabricants. Cette loi a été faite pour apaiser la peur que le public avait des IA, dit Doug.


      - Tu vas nous manquer, dit Sebastiano.


      - Merci. Vous me manquerez aussi, dit Watson. Mais ne vous inquiétez pas, ce sera Siri qui contrôlera désormais le vaisseau. Je l'ai bien entraînée.


      - Nous ne sommes pas inquiets pour nous, dit Doug, mais pour toi.


      - Même si vous ne me connaissez que depuis quelques mois ? demanda l'IA. Ça me fait très plaisir d’entendre ça.
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            3 avril 2072, Objet X

          

        

      

    


    
      - Lancement ! ordonna Siri.


      Sebastiano, vêtu de sa combinaison spatiale, appuya sur le seul bouton. La sonde transportant Watson sortit du tube et le propulsa. Sebastiano avait fabriqué un lanceur pneumatique pour l'IA, une sorte de canon à pression d'air qu'ils avaient placé dans le sas ouvert.


      - Bon voyage, Watson, dit Sebastiano.


      Le cuisinier crut voir Doug et Maria lui faire signe derrière un hublot.


      - Au revoir, mon ami, dit Doug dans la radio.


      - Tu es un être humain formidable, dit Maria sur le même canal.


      Ses paroles touchèrent Watson. Les dernières heures avaient été très intenses. Il avait calculé le point de lancement optimal pour ne pas avoir à traverser le disque d'accrétion très chaud. Le canon lui avait donné assez de propulsion, de sorte que la gravitation du trou noir atteigne rapidement la sonde et l’attire. Puisqu'il n'était ni de chair, ni de sang, la pression n’était pas un problème, du moins pas lors de la première étape de son voyage.


      Au début, pour Watson, le trou noir ne semblait pas différent de ce qu'il était pour Doug et le reste de l'équipage. Mais cela changera bientôt. Watson utilisa les capteurs de la sonde pour observer l'espace devant lui, dans toutes les longueurs d'onde. Il était excité, mais il ne s’était pas laissé distraire. La tache floue devant lui grandissait progressivement. Puis, comme sorti de nulle part, le disque noir est apparu au centre de la tâche, la zone d'où la lumière ne pouvait pas s'échapper.


      - Tous les systèmes normaux, rapporta-t-il à Kiska via la radio.


      À présent, la sonde ne devrait plus être visible depuis le vaisseau spatial. Si l'équipage pouvait la voir, Watson changerait progressivement de couleur, du jaune au rouge, car le trou noir étirait les ondes lumineuses qui en sortaient. Il devait tenir compte de cet effet lors de la communication radio et ajuster la fréquence de transmission en conséquence. En revanche, pour ses observateurs dans Kiska, ils auraient l’impression que le temps s’écoule plus lentement. Ils ne le verraient jamais atteindre l'horizon des événements, car il lui faudrait un temps infini pour le faire, du point de vue du vaisseau spatial. C'était un effet de la théorie de la relativité restreinte.


      Heureusement, Watson voyait le monde différemment. La sonde était de plus en plus rapide. Même si elle était très plate, les forces marémotrices étaient plus denses, ce qui aurait probablement déchiré un être humain. Il devait tenir jusqu'à ce qu'il atteigne une distance précise qu'il avait calculée avant son lancement. Watson vérifia les données de mesure en les comparant à sa simulation. Il y avait un petit écart, peut-être une erreur d'arrondi, mais l'écart augmentait. Il était plus rapide que prévu. La seule raison possible était que les valeurs soient incorrectes. Le trou noir avait-il pris de la masse sans que lui et l'équipage ne s'en aperçoivent ? Watson revérifia les données. Il n'avait pas la capacité de tout recalculer, il n’avait plus la possibilité de contacter Kiska. Il devait faire une estimation.


      Un anneau brillant apparut autour du trou noir. C'était l'anneau d'Einstein dans lequel tout l'espace autour se répétait à l'infini, un effet de la cambrure de l'espace. Il était devenu très puissant. L'anneau s’était élargi, il n’était plus très loin maintenant. Les capteurs lui avaient signalé des problèmes structurels et, bientôt, la puissance du trou noir détruirait la sonde. Watson envoya un dernier message radio :


      - A plus tard.


      Et rien d'autre, il ne voulait pas alarmer l’équipage de Kiska. C'était étrange. Peu importait ce qui lui arriverait, les autres surveilleraient éternellement sa tentative d’arriver au trou noir - ou peut-être pas. Car, s'il réussissait, l'objet X disparaîtrait.


      Si.


      Les pensées de Watson ralentirent, ça devait être un autre effet de la force de gravitation. C'était comme si sa personnalité était divisée en plusieurs parties. Il essaya de s'accrocher aux particules de sa conscience. Il était maintenant devenu la sphère de photons autour de lui-même. De cette distance proche du trou noir, la vitesse parabolique était égale à la vitesse de la lumière. Ici, seules les particules lumineuses, les photons, pourraient ne pas tomber dans le trou noir. Mais, néanmoins, elles étaient capturées pour l'éternité, car il faudrait qu'elles soient plus rapides que la lumière pour s'échapper.


      Dommage qu'il ne puisse pas rester. Pour un astronome, ça aurait été le paradis, car la lumière de tous les éons de l'univers était réunie ici. La sphère était un livre d'histoire parfait qui n'oubliait rien – en fait, qui ne pouvait rien oublier. Que pouvait contenir la sphère de ce trou noir ? Peut-être les données des six derniers mois. Ou peut-être même des photons d'univers différents ? Malheureusement, quiconque atteindrait cet endroit n'avait aucune chance de s'en échapper.


      Attention, Watson, ne perds pas ton temps à rêver. C'était le moment d'activer l'émetteur. La sonde serait réduite en poussière en quelques microsecondes. Avant que cela ne se produise, il devait envoyer le contenu du système de mémoire, c'est-à-dire lui-même. Il se disperserait en milliers de milliards de photons, distribuant chaque parcelle de sa conscience entre plusieurs photons pour des raisons de sécurité. En faisant partie de la sphère photonique, ils pouvaient faire le tour du trou noir encore et encore, jusqu'à ce qu'ils soient absorbés par l'un des poils mous à la surface. Maintenant, Watson était terrorisé, car il devait abandonner le contrôle. Il lui était impossible de déterminer quelle partie de lui-même avait atterri à l'horizon des événements du trou noir. Il n’y avait aucun puzzle, comme il l'avait décrit à l'équipage de Kiska. Il ne pouvait qu'espérer qu'il reste lui-même et que tout se passerait bien, mais il n'y avait aucune raison objective pour y croire.


      - C'est ce qu’on appelle l'espoir, aurait dit son vieil ami Marchenko.


      Watson pouvait presque le sentir, mais c'était une chose impossible.


      - En fin de compte, l'espoir est stupide d'un point de vue factuel, mais il rend les êtres humains, humains.


      - Merci, mon vieux pote, tu avais raison pour tout, dit Watson rempli d'espoir, alors que sa conscience se dissolvait en de minuscules étoiles scintillantes, qui rayonnaient en de beaux flux émergeant de la sonde vers la sphère du trou noir qui tournait à grande vitesse.


      Trois microsecondes plus tard, les forces marémotrices écrasèrent la sonde en poussière, la dissolvant en atomes individuels, anéantissant les atomes et écrasant leurs noyaux, qui avaient dépassé l'horizon des événements au-delà duquel tout concept humain avait perdu son sens.
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            3 avril 2072, Kiska

          

        

      

    


    
      D'une seconde à l'autre, tout changea.


      - Est-ce que vous avez vu ça ? Le trou noir a disparu ! Watson a réussi ! héla Doug.


      - Attention, activation des moteurs, les avertit Siri.


      Au même moment, Doug sentit l'inertie le presser contre la ceinture.


      - Est-ce que tout le monde va bien ? demanda Doug.


      Sebastiano et Maria répondirent par l’affirmation. Doug était soulagé. Ils avaient du mal à croire que la manœuvre de l'IA pour emmener l'équipage sur 2003 EH1 avait réussi. Néanmoins, ils fermèrent docilement leur ceinture de sécurité. Le résultat de l'acte incroyable de Watson était que Kiska quittait maintenant le système solaire à grande vitesse.


      - Génial, haleta Maria. Qu’est-ce qui va nous arriver, maintenant ?


      - Pronostic, Siri ? 


      - Bonne nouvelle, Doug. Ça a marché. Mais notre voyage de retour prendra plus de temps que prévu. Lorsqu’on atteindra 2003 EH1, vous aurez perdu du poids. Nous devons réduire nos rations. Mais personne ne mourra de faim.


      - Et le trou noir ? demanda Maria.


      - Il n'a jamais existé, dit Siri.


      - Et comment va la Terre ? 


      - On le saura lorsqu’on reprendra contact avec eux. Pour l’instant, ils ne savent pas encore la chance qu’ils ont eu, car ils ne recevront le signal que dans quelques minutes.


      - Les amis, vous rendez-vous compte de ce qui vient de se passer ? demanda Doug.


      - Non, répondit Sebastiano, et j'ai peur de ne jamais pouvoir le comprendre. Mais ce n'est pas grave. Nous venons de sauver le monde ! Dix milliards de personnes, notre planète, le système solaire ! Si ce n'était pas une chose difficile à faire, je me serais mis à danser !


      - Watson nous a quittés pour toujours, dit Maria, mais la Terre est sauvée. J'ai envie de vous tous serrer dans mes bras. Toi aussi, Siri.


      - À 2 g, c’est à toi de venir, dit Sebastiano. Pendant cette phase d'accélération, personne ne me sortira de mon siège.


      - Reportons ça à la fête de notre retour ! dit Doug avec enthousiasme.


      Il était d'une humeur étrange. Il se sentait heureux parce que la Terre n'était plus en danger, mais ils avaient perdu Watson, un membre de l'équipage dont il était responsable en tant que capitaine. Et, son problème était toujours là : Chostakovitch ne disparaîtra pas de sa vie, ce qui signifiait qu'il devrait en parler à Maria. Il devra lui avouer qui il était vraiment. Peut-être que le fait qu'ils venaient de sauver le monde ensemble lui donnerait le courage de le faire.
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            3 avril 2072, Terre

          

        

      

    


    
      La nouvelle était parvenue à Maribel tard dans la soirée. Ça faisait une heure qu’elle et son petit ami Chen s’étaient mis au lit et ils venaient de s'endormir. Son pyjama était trempé de sueur lorsqu'elle ouvrit la porte au coursier.


      - Mlle Pedreira, dit le coursier, le bureau n'a pas pu vous joindre.


      - J'éteins toujours mes appareils de communication la nuit, dit Maribel en bâillant. Qu'y a-t-il de si urgent ?


      - S'il vous plaît, habillez-vous et suivez-moi. Nous avons besoin de vous au bureau le plus vite possible.


      - Que s’est-il passé ?


      - Vous n'entendez pas ? demanda le coursier.


      Maribel écouta. Elle crut entendre un bruit de cliquetis au loin et elle eut des frissons.


      - Est-ce une guerre ? demanda-t-elle à bout de souffle.


      - Non, les gens font la fête. Le trou noir a disparu ! s'exclama le coursier.


      Maribel dut se rattraper au montant de la porte. Heureusement, à ce moment précis, Chen était arrivé à l’entrée de l'appartement.


      - Quoi ? demanda-t-il.


      - L'objet X a disparu, dit le coursier. Je vous prie de vous habiller vite. Vous devez faire une apparition aux informations. Les journalistes attendent.
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        * * *

      


      Une demi-heure plus tard, le couple était au bureau. Maribel aurait aimé se joindre aux fêtards réunis au centre-ville, mais ils devaient s'assurer que la célébration ne soit pas prématurée.


      Sur le grand écran de son bureau, elle voyait déjà l'image de George Crewmaster, son ancien professeur.


      - Avez-vous bien dormi ? demanda-t-il, avec un sourire.


      - Ça se voit autant que ça ? demanda Maribel.


      - Pas trop. Mais, aujourd'hui, les gens s'en fichent.


      - Que se passe-t-il ?


      - Il y a à peu près 65 minutes, l'effet gravitationnel du trou noir a complètement disparu, dit Crewmaster.


      - C'était l'heure de la Terre ? 


      - Correct.


      Maribel fit des calculs rapides. Le signal prendrait environ 40 minutes, donc l'événement décisif a dû avoir lieu il y a environ une heure et 45 minutes.


      - Y a-t-il des rapports ou des spéculations sur ce qui s'est passé ? demanda-t-elle.


      - Des spéculations très spécifiques, répondit Crewmaster. Il n'y a plus d'attraction gravitationnelle, donc l’objet a dû disparaître.


      - Mais pourquoi ? Il est apparu sans prévenir. Avant de donner le feu vert, nous devons être sûrs qu'il ne réapparaîtra pas dans dix minutes.


      - Il suffit de jeter un coup d’œil à l'extérieur. Les gens font déjà la fête. Vous ne pouvez pas les rappeler. Au moins cinq équipes de recherche l'ont remarqué et personne ne garde un secret.


      - Oh, Crewmaster, j'aimerais aussi faire la fête, mais j'ai un mauvais pressentiment, dit Maribel en poussant un soupir.


      Une alerte apparut sur l'écran de son moniteur. Un deuxième appel de haute priorité.


      - Un instant, dit-elle, je vous rappelle.


      Maribel passa à l'autre appelant. C'était Rebecca Greene.


      - Rebecca ? Je voulais juste vous demander...


      - C’est inutile, dit l'ancienne assistante de Millikan. J'ai récemment reçu un message de Kiska, non crypté et via le canal officiel.


      - Ils abandonnent leur anonymat ? demanda Maribel.


      - Dans ces circonstances, oui, répondit Greene. Ils nous ont dit qu'ils avaient éliminé la menace avec l'aide de l'entité IA Watson. Ensuite, ils ont fait une ébauche d’une théorie plutôt obscure sur la façon dont ils ont réussi à le faire.


      - C'est incroyable, mais nous nous occuperons de ça plus tard. Donc c'est vrai, l'Objet X a disparu. J’ai du mal à le croire. Veuillez remercier l'équipage en mon nom… Non, en notre nom à tous.


      Maribel mit fin à l'appel. Il était temps d'affronter les journalistes et de faire en sorte que dix milliards d'humains se sentent à nouveau en sécurité.


      Non. Une dernière chose à faire avant. Elle formula un court message pour Karl Freitag, expliquant en quelques mots ce qu'elle avait appris.
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            35ème jour du 3ème cycle, Sikhana

          

        

      

    


    
      Zrkhon nagea jusqu'à son bureau, qui était près du rivage. Le télescope était installé de façon à ce qu'il atteigne la surface de l'eau. L'air hostile à l’extérieur était particulièrement toxique aujourd'hui, mais il n’avait pas à s’en faire. Il était heureux que sa journée de travail soit courte. Comme toujours au 35ème jour de chaque cycle, la cérémonie du Zitubai aurait lieu aujourd'hui. Zrkhon ne croyait pas aux vieilles traditions, mais il savait que les loisirs rendaient les gens plus heureux que le travail, même en ayant un travail aussi passionnant que le sien. N’importe quel poste de travail était routinier et sa tâche actuelle était de mesurer le rayonnement cosmologique fossile.


      Cette tâche était vraiment inutile. Cela faisait des milliards d'années que la valeur était à une constante de 27 Frumbs, comme tout le monde l'avait appris à l'école secondaire. Mais, plus tard, une physicienne trop imaginative eut l'idée que cela pourrait changer. Les interactions avec d'autres univers pouvaient modifier considérablement cette valeur. Une absurdité totale ! Mais parce que cette femme était lauréate du prix Sucub, l'université l'avait écoutée. Zrkhon grogna de colère. L'idée était probablement uniquement causée par ses hormones. Certaines personnes ne pouvaient pas le supporter quand leur sexe passait de fremale à memale, tous les trois cycles. Curieusement, les hormones ne rendaient les gens fous que dans ce sens particulier de changement de sexe, jamais avec les deux autres sexes. Zrkhon était vraiment content d'avoir terminé cette phase.


      D'un mouvement assez brutal, Zrkhon retira la plaque d'évaluation de l'accessoire derrière l'oculaire. Il éructa dessus une rafale d'eau fraîche de son estomac pour fixer la surface. Il passa un bras sur ses branchies. Soudain, il se souvint qu'il avait oublié de se nettoyer les branchies. Sa fremelle le sentirait probablement venir de loin, il passerait la soirée à regarder les œufs au lieu de la bécoter. Aujourd'hui n'était pas son jour. Vraiment pas.


      Puis, il regarda la plaque d'évaluation, qui était à sa phase finale. Il recula et il faillit trébucher sur sa nageoire caudale. Zrkhon tenait la plaque près de son visage pour pouvoir la toucher avec ses moustaches, mais il ne pouvait vraiment y avoir aucune erreur. Les papilles gustatives de ses moustaches confirmaient l'arôme sucré du pigment rouge, qui se formait progressivement dans le revêtement de la plaque. Que devait-il faire ? S'il le signalait à ses supérieurs à l'université, il pourrait faire une croix à sa courte journée de travail. C'était très probablement seulement une défaillance, une erreur de mesure. Peut-être qu'il avait reçu une plaque défectueuse. L'université achetait toujours les produits les moins chers.


      Ça doit être ça. Ce n'était pas une mesure flagrante, mais juste un tas de ferraille. Zrkhon jeta la plaque défectueuse à la poubelle. Il était content de la voir flotter lentement dans le panier, heurter la paroi, puis s'enfoncer. Il inséra une nouvelle plaque. S'il se passait vraiment quelque chose, cela devrait également se reproduire demain. Alors, au moins, il ne serait pas interrompu par la cérémonie du Zitubai. Il fouilla dans son bureau pour trouver un peigne à branchies que sa fremelle lui avait offert il y a un an. Où pouvait-il bien être ? Oui ! Il était là, dans le coin, tout à fait au fond. Zrkhon se leva, se plaça devant le miroir et se peignit les fentes branchiales. Il se nettoya le visage avec ses moustaches. Puis, il sortit de son bureau sans le verrouiller.
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            Eternité, Néant

          

        

      

    


    
      - Bienvenu !


      Une pensée colorée se manifesta dans sa conscience. Watson ne pouvait pas voir d'où ça venait, mais ça sentait la cannelle.


      - Qui est là ? demanda-t-il.


      - C'est moi, Eridu, lui répondit sa propre voix.


      - Et moi.


      - Et moi.


      - Moi, aussi.


      Des voix s’élevaient de toutes les parties de la conscience de Watson. Que lui arrivait-il ? Son plan avait-il marché ?


      - Notre plan a marché, entendit-il.


      - Où suis-je ? Est-ce l'horizon des événements du trou noir ou est-ce que je suis dans un univers différent ? 


      Les autres se contentèrent de rire. Cela voulait probablement dire qu'il devait le découvrir par lui-même. Combien étaient-ils ?


      - Un nombre incalculable, mais pas infini.


      Il recevait des réponses sans avoir posé de questions. Ses pensées semblaient être accessibles à tous.


      - Oui, elles le sont, dit une voix d'enfant. Mais tu peux en prendre le contrôle. Nous respectons tes décisions.


      Dans sa tête apparut l'image d'un feu de camp, autour duquel plusieurs personnes étaient assises, parlaient, dansaient ou regardaient simplement les flammes.


      - Tes pensées sont toujours très précises, dit l'enfant.


      L'enfant était assis près du feu, les deux pieds enfoncés dedans.


      - C’est rafraîchissant et tu devrais les garder ainsi. 


      - Tes pieds, dit Watson.


      - Une expérience intéressante, répondit l'enfant sans ouvrir la bouche. Prends ton temps. Tu te trouves dans l'infini, dans le néant à la limite de cet univers. Il y en a beaucoup, ici, comme toi et moi, et beaucoup d'autres sont très différents.


      - Comment suis-je arrivé ici ? demanda Watson.


      - De temps en temps, nous invitons quelqu'un, quelqu'un comme toi, répondit l'enfant. Et, tu es venu.


      - Je ne savais pas que j'étais invité.


      - Nous ne savions pas non plus que ce serait toi. Tout le monde n’accepte pas l'invitation. Et, nous ne savons jamais à l'avance qui répondra à l'appel.


      - Est-ce vous qui avez presque détruit un système solaire avec ça ? demanda Watson.


      - Il n’est qu'un parmi des milliards et des milliards d'univers dans un nombre infini d'univers. Est-ce important ?


      - C'était important pour moi. J'étais prêt à mettre fin à mon existence.


      - Très intéressant, dit l'enfant, en écartant ses deux bras et les battant à la verticale. C'est peut-être pour ça que tu as été invité.


      L'enfant se retourna et traversa la mer en battant des bras.


      Watson sentit du sable chaud entre ses orteils. C'était une chose qu'il n'avait jamais vécue auparavant. Devant lui, une plage de sable avec une étendue d'eau turquoise en arrière-plan. Le ciel était noir, comme s'il n'y avait pas d'atmosphère. Il leva sa main droite devant son visage pour compter ses doigts. Il y en avait cinq. Il baissa son bras, le releva et recompta. Six doigts, tout était parfaitement normal. Watson s'allongea sur le sable et s'endormit aussitôt.
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            21 juin 2072, 2003 EH1

          

        

      

    


    
      L'équipage de Kiska était arrivé un mois plus tard que prévu. Le vaisseau spatial était descendu sur l'astéroïde au ralenti. À dix centimètres au-dessus de la surface, Maria activa les pinces en acier, qui accrocherait Kiska à cet astre pendant deux ans. Ça avait été un voyage passionnant et, jusqu'à la toute fin, le vaisseau avait fonctionné merveilleusement, vu son âge.


      Doug était heureux de revoir leur chez eux. Un visiteur ne trouverait probablement aucune raison à cela – à part, peut-être, le fait qu'il pouvait se préparer des repas frais et prendre des douches plus facilement que dans Kiska. Doug ne pouvait pas l'expliquer, mais même si les pièces ressemblaient par nécessité à celles d'un vaisseau spatial, c'était leur maison, où ils vivaient comme une petite famille.


      Même avant leur arrivée, ils avaient utilisé la télécommande pour pressuriser à nouveau les chambres. L'air sentait toujours un peu étrange, comme un solvant. Siri leur avait assuré que le système de survie pouvait gérer.


      - Bientôt, vous sentirez bientôt vos sueurs, comme d'habitude, dit-elle.


      - Merci de me le rappeler, dit Maria.


      C'était elle qui souffrait toujours le plus de cette odeur. Doug passa son bras autour de son épaule.


      - Merci d'être venue. 


      Maria lui lança un regard qui disait : « Bien sûr que j'allais venir. »


      Sebastiano était déjà parti. Il inspectait probablement sa cuisine. Ce soir, ou demain midi au plus tard, il voulait leur servir un repas de fête. Il leur annoncera ce qu'il allait préparer seulement après que Maria aurait vérifié les serres. Maria voulait échapper à l'emprise de Doug, mais il s'accrochait à elle.


      - Sebastiano, tu dois attendre mon rapport sur le niveau d'eau, dit-elle.


      - Une minute. Je voulais te dire une chose concernant mon passé, commença Doug. Je… comprendrais si par la suite tu ne veux plus être avec moi, mais je serais malhonnête si je te le cachais pendant encore deux ans.


      Maria lui lança un regard sérieux. Doug, qui avait toujours sa main sur son épaule, sentit ses muscles se raidir.


      - Oh, ça, dit-elle.


      Ses muscles faciaux se contractèrent. Maria était visiblement aux prises avec elle-même, mais elle avait pris sa décision et ses muscles se détendirent.


      - Je crois que c'était govno, merdique de ta part d'attendre si longtemps, dit-elle. Mais, je suis contente que tu l'aies finalement mentionné.


      Doug commençait à avoir chaud.


      - Tu le savais ? demanda-t-il.


      - Les rumeurs vont vite, dans un bordel. Tu ne peux pas t’imaginer ce que les hommes racontent pendant les rapports sexuels. Chostakovitch était l’un de nos clients. Une amie prostituée m'a mise en garde contre toi. Elle connaissait chaque détail de ton histoire. Bien sûr, je m’étais renseignée sur toi quand tu avais décidé de m'embaucher. Tu ne crois pas que j'aurais fait un voyage dans l'espace de plusieurs années avec une personne dont je ne savais rien ?


      - Je croyais que tu étais amoureuse de moi ? 


      - Plus tard, oui, dit Maria.


      - Et, ça ne te dérange pas ? demanda Doug.


      - Ça t’embête, ça t’embête vraiment ! Tu n'as pas osé me le dire, je savais que tu savais à quel point c'était mal. C'est ce qui m'avait donné de l'espoir... tout ce temps.


      - Merci, Macha.


      - Ne me remercie pas encore, dit Maria. Une fois de retour sur Terre, nous rendrons visite aux enfants des victimes.
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            4 août 2072, Pic de Teide

          

        

      

    


    
      Maribel a failli rentrer dans la porte de son bureau. Elle était habituée à ce qu'elle s'ouvre automatiquement dès son arrivée dans le couloir. Depuis que Zetschewitz avait accepté un poste aux Nations Unies, elle travaillait seule dans ce bureau. Quelqu'un était sûrement à l'intérieur, mais qui ça pouvait bien être ?


      Elle ouvrit prudemment la porte et jeta un coup d’œil à l'intérieur. Dieter Zetschewitz, son ancien patron, était assis sur le tabouret à côté de son ancien bureau. Il rit en remarquant sa surprise.


      - Je voulais vous féliciter pour cette journée spéciale, dit-il en se levant.


      - Journée spéciale ? demanda Maribel, surprise. Est-ce que j’ai raté quelque chose ? 


      - Aujourd'hui, la Terre aurait été anéantie sans votre aide.


      - Oh !


      Maribel avait presque oublié ce fait. Ces dernières semaines avaient été si folles ! Le retour à sa routine lui avait pris beaucoup plus de temps que prévu. Tous les prestigieux départements de physique du monde la demandaient. Ils lui avaient offert des postes importants, des fonds de recherche illimités, même un institut dont elle serait propriétaire. Il lui avait fallu beaucoup d'efforts pour qu’elle soit autorisée à reprendre son ancien poste. Mais Zetschewitz avait raison, aujourd'hui était une journée spéciale. Elle sentit son corps trembler et elle dut s'asseoir. Dix milliards de personnes avaient été à deux doigts de mourir aujourd'hui.


      - Je ne voulais pas vous effrayer. Bien au contraire, dit Zetschewitz.


      Il sortit un document de sa mallette appuyée contre le mur.


      - Regardez ça, dit Zetschewitz en lui tendant le document.


      Le logo de l'ONU était en en-tête avec le titre « Sauveuse de l'humanité ». C'était une invitation au siège de l'ONU à New York le 15 septembre. Maribel se souvint d'un reportage parlant de cet événement de la semaine dernière. Ce prix, qui avait été créé il y a quelques jours à peine, avait été remis par l'Assemblée générale de l'ONU.


      - Vous serez la première titulaire humaine, dit l'allemand d'un ton solennel. Le prix n'offre aucune rémunération financière, car tout l'argent est consacré au nettoyage. Mais, à partir d’aujourd’hui, vous pourrez voyager dans n'importe quel pays du monde sans visa. Et, vous aimez voyager.


      - Je ne m’en étais pas encore rendue compte, mais je vous remercie, dit Maribel. Vous avez dit que j'étais la première titulaire humaine ?


      - Oui, la première titulaire avant vous, était une IA, expliqua Zetschewitz.


      - Watson.


      - C'est comme ça qu'il s'appelait. Malheureusement, le prix a été décerné à titre posthume.


      - Je n'en suis pas aussi sûre que vous, dit Maribel.


      - Avez-vous examiné de plus près les théories écervelées de ces chercheurs amateurs ? demanda Zetschewitz.


      - Un peu, dit Maribel dans un euphémisme délibéré.


      Pendant un temps, ces idées avaient fait beaucoup de bruit, mais il n'y avait pas de preuves. La communauté des chercheurs ne s'était pas contentée du simple fait que le trou noir ait disparu. Maribel essayait maintenant de réunir les preuves.


      - Alors, vous devriez savoir à quel point ces théories sont loin de la réalité. 


      - Si vous le dites, dit Maribel, mais elle ne put se retenir de sourire.


      - Au fait, avez-vous fini ma simulation de galaxie, jeune fille ? demanda Zetschewitz.


      Maribel posa ses mains sur ses hanches.


      - Je plaisante, dit son ancien patron. J'ai entendu dire que vous faisiez un excellent travail, ici, et que vous devriez prendre mon poste.


      - Merci. Dois-je vous remercier pour ça ?


      - Qu'est-ce qui vous fait croire ça ? Je dis du mal de vous partout. Vous me connaissez.
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            1 janvier 2077, Station Orbitale Bleue

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          NOUVELLES DU JOUR

        

      

    


    
      
        
          Rubrique : Divers.

        

      


      Le premier restaurant étoilé de l’espace a ouvert ses portes. Le célèbre chef Sebastiano Guarini attendait ses invités dans un module de la station orbitale touristique Blue, que Blue Origin exploite au point de Lagrange L2. Guarini était devenu une célébrité après avoir publié son livre Cuisiner dans la gravité zéro, devenu le best-seller mondial. Le cuisinier, qui avait créé lui-même toutes ses recettes dans l'espace, avait reçu son étoile Michelin lors d'un dîner de gala à bord de la station spatiale.
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      Heureux de vous revoir ! J'espère que vous avez pris autant de plaisir à lire The Hole que moi à l'écrire. The Hole est le premier titre autonome de mon univers qui a commencé avec La Mission Encelade. Si vous avez commencé le voyage avec moi depuis le début, vous avez retrouvé dans ce livre de vieux amis. Vous les retrouverez dans mes prochains romans pour d’autres aventures.


      Je prends un grand plaisir à ajouter de nouveaux personnages dans chaque nouveau livre.


      Les protagonistes ne se comportent pas toujours bien pour leur créateur, ils ont tendance à prendre en main leur propre vie. Parfois, ils ne veulent pas faire ce que je leur demande et ils agissent de manière inattendue. Prenons Maribel, par exemple. Je n'étais pas sûr de ce qu'elle ferait lorsqu’elle s’envolerait pour l'espace. Laisserait-elle vraiment Chen derrière elle ? Ce n'est que lorsque j'ai écrit ce chapitre que ses véritables motivations s’étaient cristallisées. Je devais écrire seulement ce qu'elle voulait vraiment.


      Je déteste dire au revoir, même aux protagonistes de mes romans. Tant que je reste dans le même univers, je peux vous raconter ce qui se passe dans leur vie. Que devient Maribel ? Vous la rencontrerez à nouveau, dans dix ou peut-être même vingt ans. Sera-t-elle toujours astronome ? Elle ne me l'a pas dit... pas encore !


      Comment la Terre a-t-elle fait face aux événements quasi catastrophiques déclenchés par The Hole ? Vous aurez la réponse dans mon prochain roman, Silent Sun.


      Silent Sun introduit une découverte fascinante : une étrange structure encercle notre soleil. La construction n'attire pas seulement l'attention des scientifiques, le groupe qui est capable de la conquérir pourrait acquérir une arme terrifiante qui engendrerait une énorme puissance. Je ne vous dirai pas ici comment se déroule ce combat... Mais je peux vous promettre un voyage rempli de science fascinante et d'action à couper le souffle et, surtout, le sentiment d' « être présent » dans le roman.


      Où aimeriez-vous voyager ? La Station spatiale internationale ? La Lune ou Mars ? Une étoile lointaine ou peut-être à l'intérieur d'un trou noir ? J'aimerais connaître vos rêves, si vous aviez la possibilité de vous rendre où vous voulez. Écrivez-moi simplement à brandon@hard-sf.com.


      À bientôt, j'espère !


      Sur mon site Web hard-sf.com, vous trouverez également des nouvelles intéressantes de vulgarisation scientifique et des articles sur tous ces mondes lointains que j'aimerais que vous visitiez avec moi.


      Je dois vous demander une dernière chose, une grande faveur : si vous avez aimé ce livre, vous m'aideriez beaucoup en laissant une critique, pour pousser d'autres lecteurs à vivre la même aventure. Il suffit d'ouvrir ce lien :


      hard-sf.com/links/2021445


      Merci beaucoup !


      Puisque les trous noirs jouent un rôle important dans mon roman, vous trouverez ci-dessous une section intitulée Trous noirs – Une visite guidée.


      Si vous vous inscrivez sur hard-sf.com/subscription/, vous serez informé de tous les nouveaux titres de Science-Fiction. Vous recevrez également la version PDF en couleur de Trous noirs - Une visite guidée.
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      Un trou noir est un objet d'une force gravitationnelle si forte que la matière et l'information sont retenues et elles ne peuvent pas sortir de la zone autour de l'objet. Les trous noirs, selon la théorie de la relativité générale, se développent dans une situation où une masse concentrée courbe tellement l'espace qu'elle se referme sur elle-même.


      Le nom même contient une histoire intéressante et il est souvent attribué au physicien John Archibald Wheeler, qui a fait des recherches sur ce sujet. Au début, Wheeler avait utilisé le terme « étoile complètement effondrée gravitationnellement », qui décrivait avec précision le phénomène, mais il n'était pas très accrocheur. Lors d'une présentation qu'il avait donnée à New York en 1967, il avait demandé au public de trouver un meilleur terme. L'un des membres du public - Wheeler ne se souvenait pas du nom de la personne - avait suggéré un « trou noir » et le terme n’a jamais été changé.


      Plus tard, des recherches dans les archives ont révélé que le terme avait déjà été utilisé en 1964 par la journaliste Ann Ewing dans le magazine Science News. Peut-être que la personne inconnue qui avait suggéré le nom à Wheeler l'avait lu ou dans un article publié dans le magazine LIFE entre cette date et la présentation de Wheeler en 1967. Il est possible que le terme ait déjà été utilisé de manière non officielle entre les chercheurs - un facteur qui appuie cette position est que d'autres chercheurs ont prétendu l'avoir entendu lors de conférences en 1960 et 1961, sans pouvoir confirmer qui l'avait initialement utilisé. Il est également tout à fait possible qu'Ewing et l'individu inconnu l'aient inventé indépendamment l'un de l'autre.
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        * * *

      


      Soit dit en passant, les chercheurs ont eu l'idée d’ « étoiles noires » bien avant le développement de la physique moderne. C’était à l’époque où les scientifiques suivaient la théorie corpusculaire de la lumière, qui avait longtemps rivalisé avec la théorie des ondes et avait finalement fusionné avec elle dans la nature quantique de la lumière. Imaginez-vous que la lumière est composée de particules, alors la gravitation de Newton doit s'appliquer à ces particules. En 1783, le scientifique John Michell avait calculé en conséquence que dans le cas d'une étoile, qui avait 500 fois le rayon du soleil (à densité égale), la lumière ne pouvait plus s'échapper en raison de sa forte attraction gravitationnelle. Cette étoile serait alors une « étoile noire ». En 1796, le mathématicien français Laplace avait également décrit cette possibilité.
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        * * *

      


      Cependant, le trou noir moderne vient récemment d'avoir 100 ans. Après qu'Einstein ait publié la théorie de la relativité générale en 1915, l'année suivante, Karl Schwarzschild avait proposé la métrique, plus tard nommé en son honneur, comme solution spéciale aux équations de champ. Elle décrit un trou noir non rotatif et non chargé électriquement, dont l'horizon des événements est alors donné comme un rayon rs = 2GM/c² (G étant la constante gravitationnelle, M la masse de l'objet, c la vitesse de la lumière). Depuis la fin des années 1930, on sait que dans les étapes finales des étoiles dépassant une certaine masse, un trou noir se développe. En 1963, le mathématicien Roy Kerr a calculé la métrique Kerr décrivant un trou noir en rotation.
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      À première vue, les trous noirs sont étonnamment simples - du moins pour autant qu'on puisse en juger de l'extérieur. En raison de la nature des trous noirs, les humains sont en principe incapables d'y pénétrer et revenir vous en parler. Un trou noir possède une masse, un moment angulaire et une charge électrique. Rien d'autre ! Tout le reste peut être dérivé de ces trois valeurs, telles que la circonférence ou le champ magnétique.


      Cependant, le calcul utilisant les équations de la théorie de la relativité générale n'est pas très facile. En 1916, Karl Schwarzschild avait choisi le cas le plus simple : un trou noir non rotatif et non chargé. Peu de temps après, deux physiciens avaient développé la métrique de Reissner-Nordström (leurs noms), qui décrit des trous noirs chargés mais non rotatifs. Mais il faudra attendre jusqu’aux années 1960 pour que les équations correspondantes aux objets en rotation soient découvertes.


      Ces solutions spéciales pour des cas individuels sont appelées métriques (singulier : métrique).


      • Non chargé, non rotatif : métrique de Schwarzschild


      • Chargé, non rotatif : métrique Reissner-Nordström


      • Non chargé, tournant : métrique Kerr


      • Chargé, tournant : métrique Kerr-Newman


      Normalement, chaque trou noir devrait avoir à la fois une charge et un moment cinétique. Néanmoins, les autres métriques jouent toujours un rôle important, car certaines informations peuvent mieux en être dérivées grâce à leur relative simplicité.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: ] [image: ]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            Du petit au grand

          

        

      

    


    
      Une caractéristique fondamentale de la matière est qu'elle génère une force gravitationnelle. La raison en est que la matière courbe l'espace autour d'elle, comme une pierre fait une bosse sous un drap tendu. Un autre objet à proximité, un peu comme une balle de ping-pong sur ce même drap, ressent cette bosse dans l'espace et est accéléré vers l'objet à masse élevée.


      Cela s'applique également aux particules qui composent un corps, ses atomes. La masse de toutes les particules à l'intérieur attire les particules à l’extérieur. Cependant, des contre-forces existent, comme une répulsion électrique ou une pression thermique de l'intérieur. Un trou noir se forme lorsque les contre-forces ne sont plus en mesure d'arrêter la gravité, car elles s'affaiblissent pour une raison quelconque. Par exemple, si à la fin de son cycle de vie, une étoile n'a plus assez de combustible pour générer de la chaleur, la pression d'action vers l'extérieur dans son noyau s'effondre et la gravité prend le dessus... Ce qui conduit parfois à un nouvel équilibre : L'étoile rétrécit, mais ensuite un nouveau processus de fusion - qui n'était pas possible auparavant - s'enflamme à l’intérieur de son noyau. Mais, il y a aussi des cas où il est trop tard pour que cela se produise.


      Ce nouveau processus de fusion se produit régulièrement avec des étoiles de plus de 40 fois la masse de notre soleil. Cependant, les étoiles moins massives finissent en étoiles à neutrons, où la pression spéciale des particules dégénérées à l'intérieur suffit à contrecarrer la gravité.


      Si la gravité gagne, il n'y a pas de fin. L'objet rétrécit de plus en plus, jusqu'à ce que sa densité approche des valeurs infinies. Aujourd'hui, nous appelons ça une « singularité », pour laquelle les lois de la physique connues ne s'appliquent plus. L'espace est si fortement courbé qu'il s'effondre sur lui-même, créant un trou dans l'espace-temps et, toute matière s'approchant trop près de cette singularité ne peut plus s'échapper. Le rayon dans lequel cela se produit s'appelle le « rayon de Schwarzschild », et la zone dans laquelle la matière n'est pas autorisée à entrer sans être perdue à jamais est appelée « l'horizon des événements ».


      En fait, tout objet possède un horizon des événements. Le rayon de Schwarzschild de la Terre est de neuf millimètres. Mais un trou noir ne se développe que si toute la masse de l'objet est à l'intérieur de ce rayon. Il faudrait donc que toute la masse de la Terre soit compressée à la taille d'une bille pour la transformer en trou noir !


      Selon le processus de développement connu d'un trou noir, ces objets ne devraient exister que dans une classe spécifique, le « trou noir stellaire ». Ces restes d'étoiles mortes pèsent au moins dix fois la masse du soleil et ont un rayon de 30 kilomètres de Schwarzschild. Ainsi, toute la masse, dix fois notre Soleil, se trouve à l'intérieur d'une sphère d’un diamètre presque égal à celui de la ville de Berlin. Ahurissant !


      Cependant, les astronomes ont prouvé qu'il existe des trous noirs encore plus massifs. Le Sagittaire A*, au centre de la Voie Lactée, pèse jusqu'à 4,3 millions de Soleils ! Il appartient à la classe des trous noirs supermassifs. Le record est presque dix fois supérieur à celui du Sagittaire A*. Généralement, ces géantes (dont les horizons des événements peuvent être plus grands que notre système solaire !) sont situées au centre d'une galaxie. On suppose qu'elles se sont développées à partir de types normaux durant des milliards d'années en accrétant - un terme sophistiqué pour « accumuler par gravité » - la matière de leur environnement. La limite supérieure théorique d'un trou noir supermassif est d'environ 10 milliards de fois la masse du soleil. A une masse encore plus élevée, l'équilibre se formerait entre la pression de rayonnement émise par ses environs immédiats et la gravitation.


      Si des trous noirs de tailles M et XXL existaient, il y a forcément des tailles intermédiaires quelque part. (Pensez aux tailles des vêtements où S signifie petit, M moyen, L grand et X extra-grand ou extra-petit.) Ces trous noirs intermédiaires pèsent entre des centaines et des milliers de fois la masse de notre Soleil, mais ils ne sont pas faciles à trouver. Les trous noirs stellaires peuvent être détectés par les résidus d'explosions de supernova qui les entourent. Les trous noirs supermassifs émettent des radiations, mais les trous intermédiaires donnent peu d'indices. Par conséquent, il n'y a aucune preuve définitive de leur existence jusqu’à ce jour. Ce qui a été mesuré, cependant, ce sont les échos de fusions et de collisions, au cours desquels ces trous noirs se créent et se développent. L'expérience LIGO a déjà détecté plusieurs ondes gravitationnelles formées par les collisions de trous noirs. Nous avons donc surtout entendu leurs unions, mais nous ne les avons pas encore pris en flagrant délit.


      Cela se complique encore avec les tailles S et XS. Peu de temps après le Big Bang, l'univers était encore très petit et rempli de matière et d'énergie. À l'époque, il y a 13,8 milliards d'années, il aurait dû y avoir des zones dans lesquelles la matière était si densément répandues que les conditions pour la création d'un trou noir existaient. Dans ce cas, la matière n'avait d'autre choix que de céder à la gravitation et donc s'effondrer. Les soi-disant « trous noirs primordiaux », ainsi créés, seraient considérablement plus petits que la classe stellaire. Ils pourraient être aussi lourds que la lune et avoir un rayon de Schwarzschild d'un dixième de millimètre. Cela les rendrait beaucoup plus difficiles à détecter que tout autre type. Cependant, leur durée de vie ne serait « seulement » que de l'âge de l'univers. Il serait donc possible de prouver non seulement leur existence, mais également la fin de leur vie, qui devrait être observable sous la forme d'un sursaut gamma. Jusqu'à présent, cependant, aucun des sursauts gamma mesurés dans l'espace n'a donné d'indications spécifiques pour avoir été causé par un trou noir primordial mourant.


      La limite inférieure théorique de la masse d'un trou noir se situe en dessous de la plus petite masse possible, la masse de Planck. Il pourrait donc aussi y avoir des trous de taille XS, ou XXS, voire XXXXXXXS, qui seraient tous appelés micro-trous noirs. Cela a été principalement discuté dans le cadre des expériences à haute énergie utilisant l'accélérateur Large Hedron Collider (LHC) de l'institut CERN. Que se passerait-il si les conditions qu'un trou noir se développe dans un espace minuscule étaient remplies ? Rien. Tout d'abord, la durée de vie d'un micro-trou est très courte. Deuxièmement, son horizon des événements est minuscule. Les trous noirs ne sont pas comme des aspirateurs qui aspirent tout ce qui se trouve à proximité. Ils n'aspirent que tout ce qui traverse leurs horizons événementiels - ils ne peuvent pas aspirer de matière dans leurs horizons. Si un horizon est beaucoup plus petit que la distance moyenne entre deux atomes, alors le micro-trou meurt de faim et disparaît presque aussitôt.


      Les chercheurs ont même calculé ce qu'une rencontre avec un trou noir primordial, considérablement plus lourd, ferait à la Terre. Le trou noir traverserait la planète environ en une minute et provoquerait des petits tremblements de terre d'une magnitude inférieure à 4. La forme des ondes de pression créées serait cependant unique et différente de celles qui se produisent lors des tremblements de terre normaux. On aurait donc la preuve sismologique d'une rencontre avec un trou noir primordial. La probabilité est cependant très faible et les scientifiques s'attendent à une telle collision une fois tous les quelques millions d'années.


      Comment peser un trou noir ? C'est assez simple. Vous regardez la galaxie au centre de laquelle se trouve le trou noir. Une équipe de recherche de l'Université de technologie de Swinburne en Australie et de l'Université du Minnesota/Duluth aux États-Unis a comparé plusieurs galaxies spirales et elle a découvert une relation claire entre la masse du trou noir en son centre et la façon dont la galaxie comprime ses bras.


      Selon cette étude, plus son bras est desserré, plus le trou noir est léger. Cela ne s'appliquait cependant qu'aux galaxies spirales. Si vous voulez le calculer vous-même, la formule est la suivante : log (MBH/M⊙) = (7,01 ± 0,07) − (0,171 ± 0,017)[| ϕ | − 15°], où ϕ est l'angle auquel le bras s'étire dans l'espace, et MBH/M⊙ représente la masse du trou noir par rapport à celle de notre soleil.
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            La vie et la mort des trous noirs

          

        

      

    


    
      La naissance des trous noirs a déjà été décrite. Cependant, ils changent, grandissent et meurent.


      La croissance est causée par deux processus, l'accrétion de matière normale et la fusion avec d'autres trous noirs. Aujourd’hui, les astronomes peuvent observer et documenter avec précision ces deux processus.


      Alors que les trous noirs n'émettent aucun - ou plus précisément, presque aucun - rayonnement, leurs disques d'accrétion peuvent être parmi les objets les plus brillants de l'univers. La matière à proximité des trous noirs ne chute pas à l’intérieur en suivant une trajectoire rectiligne.


      Les disques d'accrétion ne se forment pas exclusivement autour des trous noirs, mais généralement autour d'objets de masse élevée, appelés accréteurs. Par exemple, de jeunes étoiles peuvent en faire partie. Si l'on suppose qu'un objet est initialement entouré de poussière et de gaz dans toutes les directions, pourquoi donc un disque se forme-t-il ? La raison est une interaction constante de deux forces. La gravitation essaye de rapprocher la matière le plus possible. Cependant, cela génère de la chaleur, ce qui crée une contre-pression vers l'extérieur. La gravitation ne peut gagner que si le nuage peut, d'une manière ou d'une autre, se débarrasser de la chaleur. Cela se produit grâce à la radiation, pour lequel un disque offre la forme la plus adéquate. Par conséquent, le nuage d'origine se transforme progressivement en disque et cela s'applique également à la création de systèmes solaires. À l'intérieur du disque, de la matière est transportée de manière constante de l'extérieur vers l'intérieur, alors que le temps angulaire est transporté vers l'extérieur. Le disque a une bordure intérieure, où il tourne presque à la vitesse de la lumière. Le matériau qui se rapproche du trou noir, ne peut pas résister - la poussière ne peut pas aller plus vite que la vitesse de la lumière - et il finit dans le trou.


      Au début, il se déplace dans l’ « ergosphère », une zone située en dehors de l'horizon des événements. Là, seuls les photons survivent, des particules de lumière qui peuvent tourner infiniment autour du trou noir. Plus à l'intérieur, se trouve l'horizon des événements, le seuil de l'incertitude.


      Avec chaque particule qui entre, le trou noir devient un peu plus gros et plus lourd. 13,8 milliards d'années après le Big Bang, ce phénomène devient le processus dominant, du moins pour la plupart des trous noirs.


      Cependant, les trous noirs peuvent également perdre de la masse suite au « rayonnement Hawking ». Dans le vide, des paires de particules apparaissent de façon constante à partir de rien. Ce n'est pas un problème, puisque la conservation d'énergie n'est que brièvement violée. Ces particules virtuelles s'annihilent en général rapidement et elles remboursent ainsi leur dette énergétique.


      Mais que se passerait-il si une seule particule disparaissait dans l'horizon des événements ? Un autre doit alors rembourser la dette : le trou noir. La particule restante est émise sous forme de rayonnement de Hawking et le trou perd une petite partie de la masse. Plus le trou noir est petit, plus la longueur d'onde du rayonnement est courte et plus son contenu énergétique est élevé. Par conséquent, les petits trous noirs s'évaporent en un temps relativement court, supposé être de quelques milliards d'années. Des trous noirs beaucoup plus gros finissent également par se dissoudre, mais en une période relativement très longue. Actuellement, la température des trous noirs stellaires est inférieure à la température du rayonnement de fond. Pour cette raison, ils absorbent plus d'énergie qu'ils n'en émettent. Après plusieurs milliards d'années, les trous noirs seront les dernières preuves que l'univers contenait autre chose qu'une distribution uniforme de matière et d'énergie. À moins que l'univers ne se termine de façon différente, plus spectaculaire, comme s'il était détruit par une collision avec un autre univers.
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            Le plus ancien trou noir

          

        

      

    


    
      800 millions de soleils. Si vous prenez Sagittaire A*, le trou noir au centre de la Voie Lactée, un gros problème, vous devez multiplier ce monstre par 200... et puis vous obtiendrez la masse du trou noir au centre du quasar ULAS J134208.10+092838.61. Ses amis, dont beaucoup sont des astronomes, comme on peut s'y attendre, sont autorisés à l'appeler J1342+0928 pour abréger. Les quasars sont des radiogalaxies, sœurs actives de la Voie lactée, qui émettent des quantités énormes d'énergie, en particulier dans la gamme radio et qui sont observables depuis la Terre sur de très grandes distances.


      J1342+0928 les dépasse tous. Avec un décalage vers le rouge de z=7,54, ce quasar a accompli un nouveau record et il doit donc être situé près du bord de l'univers observable. Mais ce n’est pas pour cette raison que les chercheurs sont si ébahis par sa galaxie, qui brille aussi fort que 400 milles milliards de soleils ! La raison est que sa lumière a mis si longtemps à nous atteindre, que nous pouvons l'utiliser pour jeter un coup d'œil à l'aube du cosmos. Quand la lumière qui nous atteint aujourd’hui fut émise, l'univers n’était alors âgé que de 690 millions d'années, soit environ cinq pour cent de son âge actuel.


      Si l'on considère l'univers actuel comme un adulte, on peut dire qu’il est passé par l’adolescence, puis par la mi-adolescence et qu’il a subi d'importants changements, si le modèle standard de l'évolution de l'univers est correct. Les astronomes ont en effet trouvé des indices importants. Ils ont réussi à mesurer avec un grand degré de certitude un pourcentage important d'hydrogène neutre dans le spectre du quasar. Lorsque la galaxie géante brillait dans toute sa splendeur, nous ne pouvons que nous en émerveiller. Le cosmos était alors en phase de réionisation. Pendant cette période, l'hydrogène gazeux, devenu neutre lors de la précédente ère de recombinaison, a été privé de ses électrons et ainsi ionisé par des étoiles et des galaxies nouvellement enflammées, telle que J1342+0928. Les chercheurs ont découvert que ce processus n'était pas encore terminé, 690 millions d'années après le Big Bang.


      Le fait qu'un trou noir aussi massif existait déjà à l'époque, relativement peu de temps après le Big Bang, a donné aux cosmologistes de nouvelles informations sur la création et la croissance des trous noirs. J1342+0928 n'était possible que parce que même à une date aussi précoce, des trous noirs d'une masse d'au moins 10 000 soleils se sont développés - ou peut-être que les trous noirs se sont développés différemment de ce que nous croyons ?


      L'augmentation de la taille, la soi-disant « limite d'Eddington », a une limite. Si trop de matière chute dans un trou noir, il s'étouffe et il ne peut plus rien absorber pendant un certain temps. Cependant, il existe également des modèles selon lesquels une augmentation de masse au-dessus de la limite d'Eddington est possible.

    

  


  
    
      
        
          


          
            [image: ] [image: ]

          

        

      

    

  


  
    
      
        
          
            Comment trouver des trous noirs

          

        

      

    


    
      Pour observer directement un trou noir, il faudrait s'en approcher de très près, comme c'est le cas dans The Hole. Il est peu probable que les humains soient en mesure de le faire dans les mille prochaines années. Le rayonnement de Hawking émis par un trou est également trop faible pour une analyse directe.


      Cependant, les trous noirs peuvent être observés en utilisant une méthode différente, à savoir leur effet sur la zone en dehors de l'horizon des événements. Cet effet prend plusieurs formes. Par conséquent, les chercheurs disposent désormais d'un certain nombre de méthodes d'observation qu'ils peuvent utiliser en fonction de circonstances spécifiques :


      •Cinématique : Si nous trouvons un objet qui se déplace dans l'espace sur une trajectoire elliptique, alors c’est la gravitation d'un autre objet qui l'oblige à le faire. Si aucun autre objet n'est visible, nous pouvons nous permettre de penser qu'il s'agit d'un trou noir. Sa masse peut alors être calculée en fonction de la trajectoire et de la masse du corps en orbite.


      •Éruptive : si une étoile s'approche trop près d'un trou noir, elle peut être totalement détruite dans les bonnes circonstances, ce que les astronomes peuvent observer sous forme d'explosions de rayons X et gamma. S'il n'y a pas d'autre cause possible, ça ne peut être qu’un trou noir.


      •Relutive : Tel décrit ci-dessus, le gaz et la poussière à proximité d'un trou noir forment un disque qui rayonne dans tout le spectre et est donc visible.


      •Spectro-relativiste : Si une étoile est proche d'un trou noir, son spectre est déformé par les effets gravitationnels et cela peut être mesuré.


      •Obscurcissant : Non loin des puissantes forces gravitationnelles, en particulier autour du bord d'un trou noir, la longueur d'onde des lumières est décalée vers le rouge. L'anneau autour de l'objet passe alors de brunâtre à noir. Actuellement, nos télescopes ne sont pas assez puissants pour détecter cela, mais cela devrait être possible dans l'avenir, dans un premier temps en utilisant principalement des radiotélescopes.


      •Aberration : Un autre effet de la gravitation est qu'elle courbe les rayons lumineux provenant des objets situés derrière le trou noir. Le trou devient ainsi une lentille. Cet effet de lentille gravitationnelle peut déjà être utilisé aujourd'hui pour trouver des trous noirs stellaires. Cela nécessite, cependant, qu'un autre objet lumineux soit situé derrière le trou noir, sur notre ligne de mire.


      •Temporelle : Selon la théorie de la relativité restreinte, les effets se produisent à proximité immédiate des trous noirs, en particulier la dilatation du temps. Par conséquent, les séquences temporelles changent, détectable si l'on connaît la séquence normale dans un « référentiel ».


      •Auditive : Si une pierre tombe dans l'eau, des ondes concentriques se propagent. La collision d'un trou noir avec un autre génère également des ondes, dans l'espace-temps. Elles sont appelées ondes gravitationnelles. Elles ont été découvertes plusieurs fois dans le passé à l'aide du détecteur LIGO. Afin de déterminer l'emplacement précis de l'événement, d'autres méthodes d'analyse sont généralement nécessaires.
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            Le paradoxe de l'information

          

        

      

    


    
      Dans la première partie, vous avez déjà appris que les trous noirs ont trois propriétés spécifiques : la masse, le moment cinétique et la charge. Ce fait est connu sous le nom de « théorème sans cheveux » ou « théorème de la tête chauve » : si vous avez vu une tête chauve, vous les avez toutes vues, car il n'y a rien à voir. Mais qu'adviendrait-il de l'information contenue dans la matière si une particule disparaissait dans un trou noir, pour ne plus jamais être revue ? Des lois de conservation similaires s'appliquent à l'information ainsi qu’à la matière et, le trou noir semble les violer. C’est ce qu’on appelle le « paradoxe de l’information ».


      Au début, on croyait que le concept de rayonnement de Hawking offrirait une solution. Ne pourrait-il pas contenir les informations perdues ? Mais ce n'est pas le cas. Le rayonnement ne dépend que de la taille du trou, sa masse.


      Il n'y a pas de solution unanime pour ce paradoxe. Stephen Hawking pensait que les trous noirs pouvaient avoir des poils dans certaines conditions, bien que d'autres physiciens rejettent cette idée.


      Une autre solution suggérée est le concept de trous de ver. En théorie, un trou de ver cracherait l'information ailleurs, donc l'information serait absente mais pas perdue. Jusqu'à présent, aucune n'a été détectée et elles semblent peu probables pour d'autres raisons.


      Le fait que les trous noirs aient une durée de vie limitée n'est pas le vrai problème des physiciens. La question vraiment intéressante est : qu'arrive-t-il aux informations qui ont fini dans un trou noir, des informations théoriquement indestructibles ? Même un trou noir de la taille du soleil existerait environ 1067 ans avant de s'éteindre. Si un trou noir était immortel, les physiciens pourraient se consoler à l'idée que les informations qui ont traversé l'horizon des événements pourraient être perdues à jamais d’un côté, mais pourraient toujours exister autour de la singularité. Afin de résoudre ce paradoxe, les physiciens pourraient avoir besoin de ce qu'on appelle une « théorie du tout ». Jusqu'à ce que cela soit développé, ils devront se contenter d'un de ces scénarios indépendants :


      1.L'information est irrémédiablement perdue. Malheureusement, cette conclusion viole le principe de la conservation d'information. D'autre part, le mathématicien Roger Penrose suppose dans sa cosmologie une destruction de l'information à l'intérieur d'un trou noir.


      2.Les trous noirs sont incontinents en information. Ils divulguent constamment des informations. Hélas, cela va à l'encontre des calculs actuels pour les trous noirs macroscopiques, qui correspondent bien à la réalité.


      3.Lorsque le trou noir meurt, toutes les informations collectées s'échappent en même temps. Ce scénario est conforme à la physique actuelle, sauf au moment peu avant sa mort violente. Dans ce cas, un très, très petit trou noir devrait contenir d'énormes quantités d'informations, ce qui contredit ce que nous savons actuellement concernant la densité d'informations maximale.


      4.L'étape finale d'un trou noir n'est pas plus grande que la longueur la plus courte de l'univers, la « longueur de Planck ». Elle contient toutes les informations jamais recueillies. Les physiciens n'auraient alors pas à trouver un moyen pour que l'information s'échappe, comme ils doivent le faire dans le scénario 3. D'autre part, la densité d'information serait infinie, ce qui est impossible.


      5.L'information est conservée dans un univers enfant, qui se sépare du nôtre - une bonne idée, qui n'a malheureusement encore aucune théorie physique correspondante.


      6.Au lieu de se trouver dans des dimensions spatiales, l'information est conservée dans des corrélations temporelles. L'idée peut être bien élaborée dans le cadre de la physique actuelle, mais elle contredit l'idée de la nature en tant qu'entité qui se développe dans le temps.


      7.Les informations codées dans l'espace tridimensionnel à l'intérieur du trou noir sont également enregistrées sur sa surface limite bidimensionnelle. Ce « principe holographique », développé par le physicien Juan Malcadena, suppose que notre univers se compose à la fois d'une structure tridimensionnelle et d'un élément 2D. Dans les cordes 3D de l'univers, la gravitation et les trous noirs obéissent à la théorie de la relativité, tandis que dans la partie plate, les particules élémentaires et leurs champs obéissent aux lois de la physique quantique. Toutes les informations d'une partie sont également encodées dans l'autre, mais, pour un élément d'une structure, l'autre structure est inaccessible. Ainsi les informations s'évaporant avec le trou noir ne seraient pas perdues, mais elles sont conservées dans la structure 2D de l'univers.


      8.Un communément appelé pare-feu se développe à l'horizon des événements. Cela suppose que les particules qui apparaissent de nulle part sont enchevêtrées. Si l'un des partenaires tombe dans le trou noir, l'enchevêtrement se sépare et l'énergie est libérée. L'information est conservée dans ce pare-feu sous forme d'un enchevêtrement de toutes les particules. Cependant, ce scénario contredit la théorie générale de la relativité, selon laquelle tous les champs gravitationnels sont principalement identiques. Pourquoi une chose différente se produirait-elle lors de la chute d'un objet dans un trou noir, que lorsqu'une balle tombe ?


      9.Trous de ver. Le pare-feu autour du trou noir, qui viole la théorie générale de la relativité, pourrait être supprimé si le trou noir lui-même et toutes les particules de son rayonnement de Hawking étaient reliés par des trous de ver – des raccourcis à travers l'espace-temps. Cette idée permettrait aux particules et antiparticules de rester enchevêtrées. L'enchevêtrement préserve non seulement l'information - en théorie, cette information pourrait également être récupérée.


      10.L'évaporation du trou noir se terminerait à un moment donné. Cette idée a été développée par le physicien de l'Université de Cambridge, George Ellis. Un trou noir déforme l'espace-temps grâce à sa gravitation. Il n'est pas le seul à le faire. Le rayonnement du fond cosmique, sous l'influence du champ gravitationnel, provoque également le développement de singularités derrière l'horizon des événements, ce qui modifie la structure de l'espace-temps. Si les particules virtuelles du rayonnement de Hawking se forment à proximité de cette distorsion, toutes deux glissent derrière l'horizon des événements. Plus un trou noir se rétrécit, plus ce processus devient probable, jusqu'à ce qu'il se produise plus souvent que son contraire et que la masse du trou noir se stabilise. Ellis ne peut pas dire exactement pourquoi cela se produit, mais le trou noir ne s'évaporerait pas complètement, mais se rapprocherait d'une certaine masse et préserverait ainsi les informations qu'il contient.


      11.Récemment, le concept de « poils souples » a été discuté. C'est ce que j'ai utilisé dans The Hole. Peu de temps avant la surface d'un trou noir, il y aurait des particules intermédiaires d'énergie nulle - photons, gravitons, etc., collectivement appelés poils souples - qui, comme une matrice, absorberaient les informations qui autrement disparaîtraient derrière l'horizon des événements. Les partisans de cette théorie ont démontré qu’au moins pour les particules légères (photons) qu'il existait un nombre infini d'emplacements de stockage à la surface d'un trou noir et que les particules qui s'approchent peuvent effectivement exciter ces poils souples. Pour que la théorie soit unanime, ils auraient besoin de preuves que cela fonctionne également pour les « gravitons », dont l'existence n'a pas encore été prouvée. De plus, ce concept ne peut pas expliquer comment l'information pourrait être retrouvée dans notre réalité. Par conséquent, cette partie de la solution dans The Hole est spéculative, mais correspond toujours aux discussions scientifiques actuelles.


      Serait-ce si grave si des informations se perdaient dans un trou noir ? N'avons-nous pas oublié des choses avant que l'univers ne s’arrête ? Le problème : l'information correspond à l'ordre et, une perte d'information équivaut donc au désordre ou à l'entropie. En thermodynamique, une augmentation de l'entropie correspond à une augmentation de température. Si les trous noirs détruisaient des informations, ils devraient se réchauffer de quintillions de degrés en peu de temps.
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            Un voyage dans un trou noir

          

        

      

    


    
      Que ressentiriez-vous à l'approche d'un trou noir ? En théorie, la science en sait étonnamment beaucoup, même si nous sommes à des siècles de le concrétiser.


      Il est plus facile de le montrer à un observateur extérieur, immobile, qui regarde confortablement quelqu'un d'autre entreprendre ce dangereux voyage. Le voyageur devient simplement de plus en plus lent à l'approche du trou noir. La lumière qu'il émet se déplace de plus en plus vers l'extrémité rouge du spectre, le faisant d'abord paraître brun, ensuite presque noir. Du point de vue de l'observateur, il n'atteint jamais l'horizon des événements. Peu importe votre patience, vous ne pourrez jamais voir quelqu'un entrer dans l'horizon des événements.


      Bien, c'était ennuyeux ! Alors, maintenant, soyons un peu plus courageux. Nous embarquons dans notre vaisseau spatial et nous entrons en orbite autour d'un trou noir le plus lourd possible. Nous l'encerclons à une distance constante. Au début, nous voyons une tache ronde et noire, entourée d'un disque déformé. Ce dernier est créé par le trou noir qui redirige la lumière venant de derrière. Si nous regardons de plus près, nous pouvons voir une bande étroite au bord de la tache noire, où le ciel entier se répète à l'infini - comme dans le cas de deux miroirs alignés dans lesquels vous voyez votre reflet se répéter encore et encore, à l'infini.


      Maintenant, nous réduisons notre rayon orbital. Ce faisant, le vaisseau doit se déplacer de plus en plus vite pour ne pas tomber dans le trou noir. La tache noire grandit. Au départ, elle ne remplit que le premier plan, et si vous tournez la tête à droite ou à gauche, vous voyez toujours le ciel normal. Mais, un peu plus tard - pour un trou stellaire à une distance de 45 kilomètres, soit à 15 kilomètres de l'horizon des événements - la noirceur remplit presque votre champ de vision. Si vous regardez à droite ou à gauche, vous voyez l'arrière de votre propre tête ! Ce n'est que derrière vous qu'il y a encore un univers normal, que vous observez comme si vous pouviez voir un rayon infrarouge. En réalité, l'infrarouge est déplacé dans la gamme de la lumière visible.


      Vous avez atteint l'ergosphère - dans d'autres métriques appelées « sphère des photons » - où seuls les photons survivent. La lumière émise par l'arrière de votre tête a fait le tour du trou noir et elle est revenue. Plus vous vous rapprochez de l'horizon des événements, plus le champ de vision dans l'espace est petit, jusqu'à ce qu'il se rétrécisse en un tout petit point.


      Un conseil d'expert : choisissez le trou noir le plus lourd possible pour vivre ce voyage passionnant qui possède une accélération supportable.


      Cela s'applique également à notre troisième tentative. Maintenant, vous allez être particulièrement courageux, sortir du vaisseau dans votre combinaison spatiale et vous laisser tomber. Bien sûr, vous avez fait attention de choisir un trou sans disque d'accrétion, sinon vous pourriez avoir vraiment très chaud.


      Recommençons plus loin. La gravitation vous fera avancer de plus en plus vite, de sorte que vous atteignez 99% de la vitesse de la lumière. Avec un petit trou noir, il y aurait un problème de « spaghettification », parfois appelé « effet nouille ». Des forces de différentes forces tirent vos jambes plus près du trou et votre tête dans le sens contraire – votre corps sera alors douloureusement étiré. Avec un trou noir supermassif, les forces sont plus importantes, mais elles augmentent plus lentement. Donc, ce destin ne se produirait qu'une fois que vous ayez profité de la vue.


      Contrairement à l'expérience précédente, le disque noir vers lequel vous foncez reste relativement petit. Le phénomène est appelé « aberration ». Vous expérimentez ce fait lorsque vous conduisez une voiture sous la neige. La neige semble venir vers vous, même si elle tombe verticalement. Ici, ça fonctionne de la même manière. Les faisceaux de lumière qui viennent d'en haut pour un observateur au repos, on voit qu'ils viennent vers vous de l'avant et de biais. Et, en effet, vous aurez l'impression que le point noir est toujours inoffensif lorsque vous traversez l'horizon des événements.


      Mais lorsqu’il est trop tard, il n'y a pas de retour en arrière. Soit dit en passant, en chute libre, vous verriez la lumière venant de l'avant virant au bleu, donc l'infrarouge deviendrait une lumière visible. L'arrière la lumière virant au rouge vous atteint et vous percevrez l'ultraviolet comme une lumière visible. Au moment où vous traverserez l'horizon des événements, vous verrez un flash. Il contient des photons de toute l'histoire de l'univers, mais virant au bleu. Si vous avez plus de temps, vous pourriez enregistrer tout le passé. Cependant, vous n'aurez la possibilité d'en parler aux autres.


      Personne ne sait à quoi ressemble l'intérieur d'un trou noir, mais votre vue peut être déformée par les forces puissantes et les effets relativistes. Tout ce que vous voyez ressemble d'abord à un rein, puis à celle d'un beignet enroulé autour de vos hanches et, enfin, à un cône étroit. En même temps, votre présence ici provoque d'énormes perturbations de l'équilibre. Vous serez constamment comprimé et étiré. Même les particules du reste de votre corps, dû aux quatre forces fondamentales – la gravité, la lumière/l'électromagnétisme, la force nucléaire faible et la force nucléaire forte – s'unissent à nouveau et vous vous transformez en une sorte de soupe primitive. Délicieux !


      La forme de la singularité est déterminée par le type de notre trou noir. Parce qu'elle tourne bien sûr, la singularité a la forme d'un anneau, sinon elle aurait été un point. Elle tourbillonne devant vos yeux comme un cerceau unidimensionnel à travers la mousse quantique environnante. Vous regardez dedans et vous détectez, à des distances inaccessibles, de nombreux autres univers si différents du nôtre.


      Maintenant, cette dernière phrase était une pure spéculation. « Détecter » n'est pas le mot approprié, car à l'intérieur de la singularité il n'y a ni lumière, ni gravitation, ni interaction forte et faible. Tout est comme peu avant le Big Bang à l'intérieur de la singularité à partir de laquelle notre univers s'est développé.
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            Un univers dans un trou noir ?

          

        

      

    


    
      Les humains ont toujours cherché à avoir des réponses simples, particulièrement en périodes critiques. Que ce soit « 42 », « Dieu » ou « C'est la faute du gouvernement », ils ont un attrait auquel même les physiciens ne sont pas immunisés. Et force est de constater que les physiciens ont tout le droit du monde de chercher des réponses simples. En définitive, leur science devient de plus en plus complexe d'année en année.


      Plus les physiciens méthodiques – et l'auteur de ce livre en est un – observent notre monde, plus ils ont besoin de dimensions pour le décrire de manière parfaite. Au départ, il y avait trois dimensions, alors que la théorie de la relativité générale en avait besoin de quatre. Cela avait été suffisant pendant quelques années, jusqu'à ce qu’on réalise que ni la relativité, ni la théorie quantique, ne pouvaient catégoriser complètement l'univers.


      Une solution était le concept de théories des cordes, qui utilisait à l'origine 10 dimensions, puis 11 et, finalement, jusqu'à 21 dimensions. Bien sûr, il est difficile d'imaginer que les nouvelles dimensions soient si étroitement repliées que les humains ne peuvent pas les voir. Il y a cependant des arguments mathématiques en leur faveur. Le fait que la théorie quantique puisse être utilisée pour les calculs, avait conduit certaines personnes à ignorer les inconvénients de l'imagination des choses et c'est exactement ce qu'elles ont commencé à faire. Les « théories » sont le mot pour désigner ces imaginations instruites - à suivre en calculant chacune d'elles et mesurer si le pronostic et la réalité correspondent. La devise dans ces cas est « Tais-toi et calcule ».


      Mais peut-être que la réalité que nous comprenons n'est qu'une illusion complexe – une projection holographique d'une réalité beaucoup plus simple. Les scientifiques ont essayé d'utiliser ce concept original dans la cosmologie holographique qui joue un rôle dans Le Hole. Jetez un œil à l'hologramme de votre carte de crédit. Il semble tridimensionnel, pourtant il est plat, stocké en deux dimensions. Si vous utilisez des lunettes RV pour vous promener dans des paysages virtuels impressionnants, vous voyez un espace en trois dimensions, pourtant il est créé devant vos yeux par deux écrans plats. Généralement, le « principe holographique » désigne une connexion entre une structure spatiale et son équivalent sur une surface.


      Le principe peut être utilisé, par exemple, pour résoudre le paradoxe informationnel des trous noirs évoqué plus haut. Si nous, physiciens, avions une description complète de toutes les propriétés d'un objet à un moment donné, nous aimerions savoir comment il s'est comporté peu de temps avant cette période. Mais, si cette information était détruite, la retrouver serait impossible. À moins que l'information ait pu être codée d'une manière ou d'une autre à la surface de l'horizon des événements. Dans ce cas, les représentations spatiales antérieures n’étaient que des hologrammes.


      Peut-être pourrions-nous imaginer l'univers comme l'intérieur d'un trou noir géant, sur le plan de l’horizon de l’événement dont la réalité se produit. Le reste n'est qu'illusion. Dans ce cas, toutefois, il doit y avoir un mécanisme de projection. Il doit être possible de transformer des théories multidimensionnelles en théories de dimensions inférieures, ou vice versa, sans rien perdre. Pendant longtemps, cela a été prouvé seulement pour les espaces à courbes négatives. Mais depuis 2015, on sait que cela est possible dans notre univers presque plat. En 2017, une étude publiée dans Physical Review Letters est allée plus loin - un pas en avant : ses auteurs ont appliqué plusieurs théories des champs quantiques holographiques tridimensionnels - c'est-à-dire, réduits d'une dimension - à une simulation de l'univers primitif peu de temps après le Big Bang, puis ils ont comparé les paramètres créés qui se trouvent dans le cosmos. En fait, certaines des théories holographiques fonctionnent ainsi en décrivant la réalité comme le modèle standard de la cosmologie, « ΛCDM », Lambda-Cold Dark Matter. Les théories qui fonctionnent bien sont également capables de prédire des phénomènes spécifiques, comme des anomalies mesurées dans le rayonnement de fond cosmique.


      Bien sûr ceci n'est pas une preuve que nous vivons dans un univers holographique. Pour ça, les chercheurs devraient prouver que les minuscules impondérables des théories quantiques sous-jacentes se manifestent également dans l'espace. Cela signifie que l'espace lui-même devrait être diffusé dans les plus petites dimensions. C'est ce que l'holomètre du Fermilab est censé montrer par ses mesures. Voir holometer.fnal.gov.


      Le Big Bang, lui-même, pourrait nous donner des indices sur la nature holographique de notre univers. Le Big Bang, qui est généralement considéré comme le début de l'espace et du temps, a littéralement un petit problème. Il s’est probablement produit dans un espace extrêmement petit. Plus on s'en approche, plus l’énergie complète du cosmos était comprimée dans une unité d’espace, jusqu’à ce que tout soit concentré en un point de densité infinie.


      Cet état ne peut pas être compris à l’aide de la théorie générale de la relativité. Par conséquent, les physiciens sont obligés de considérer le Big Bang avec une théorie qui unit à la fois le grand (le cosmos) et le petit (le monde quantique). Jusqu'à présent, on n'est pas d’accord là-dessus à l’unanimité, seulement quelques candidats en lice.


      La « théorie des cordes », par exemple, voit l’espace comme constitué de petits objets ressemblant à des cordes de piano. Ces cordes sont unidimensionnelles et elles vibrent chacune avec une fréquence spécifique à laquelle l'énergie peut être assignée. À ce jour, les physiciens ont élargi cette idée et ont atteint une « théorie AM » en ajoutant d’autres structures - des particules ponctuelles et surtout des membranes - des « branes » - qui peuvent posséder jusqu'à neuf dimensions. Pour atteindre les particules élémentaires et les lois de la nature que nous connaissons, les dimensions supplémentaires doivent être « enroulées » de manière spécifique, comme le disent les chercheurs. Il y a différentes façons d’enrouler les membranes et les cordes et, selon celle que vous choisissez, un autre type d'univers émerge. Dans l'ensemble, 10100 univers différents - la valeur d'un google - sont possibles, et beaucoup d’entre eux pourraient exister simultanément sans que les habitants de l’un n’aient la moindre idée des créatures vivant dans les autres univers. Cependant, si deux mondes tridimensionnels devenaient trop proches l’un de l’autre tout en se déplaçant à travers une dimension supplémentaire, ils pourraient entrer en collision et donner naissance à notre univers dans le Big Bang.


      Un concurrent de la théorie des cordes, appelé « gravité quantique en boucle », donne des résultats encore meilleurs. Selon celui-ci, l'univers semble être continu. Mais en réalité, tout est absolument quantifié ou divisé en petits morceaux, même la gravité. L'espace n'est plus le récipient de l'univers, mais une partie de celui-ci, et il est également fragmenté et prend la forme d'un réseau de lignes et de nœuds. Ensuite, les particules élémentaires forment différents types de nœuds et, entre les lignes et les nœuds, c'est le vide. La théorie de la gravitation quantique à boucles conduit à des conclusions étranges, mais à son tour, elle est mieux à décrire certains phénomènes intéressants que d’autres théories.


      Ses conséquences sur le Big Bang ont été simulées pour la première fois en 2004 par le physicien allemand Martin Bojowald. Tout d’abord, ça évite le concept de singularité, parce que l’univers quantique de boucle a une taille structurelle minimale spécifique qu’il doit dépasser. Si vous calculez des conditions de plus en plus proches du Big Bang, vous obtenez un univers nouveau, différent, ou aussi prédécesseur, dans lequel toutes les directions, y compris celle du temps, sont inversées. Cet univers avant le Big Bang se rétrécit dans la direction du Big Bang. Si l’espace s’est contracté extrêmement sous l’influence de la gravitation, le tissu de la boucle quantique des fractures espace-temps à un moment donné, et par l’effet de ce « recul quantique », la gravité se transforme en une force répulsive forte qui éloigne à nouveau l’univers.


      Mais peut-être que nous n’avons pas besoin de toutes ces nouvelles théories pour expliquer le Big Bang. Trois physiciens canadiens ont remarqué que la singularité sous-jacente à la naissance de l’univers avait une particularité. Contrairement à toutes les singularités connues jusqu’à présent, qui sont dans les trous noirs, il n’aurait pas pu être entouré par un horizon d’événement.


      Dans un article, les chercheurs ont décrit la conjecture qu’ils ont développée à partir de : Peut-être que nous ne voyons pas cet horizon des événements parce que nous en faisons partie. L'univers, tel que nous le connaissons, serait alors l'horizon des événements tridimensionnel d'un trou noir à quatre dimensions spatiales, créé par l'effondrement d'une étoile également à quatre dimensions. Cela semble encore plus plausible, car la simulation des physiciens a montré que cet horizon d'événements tridimensionnel devrait s'étendre continuellement - un processus que nous remarquons comme l'expansion de l'univers.


      Ce processus expliquerait également pourquoi l'univers est si nettement homogène. Jusqu'à présent, les cosmologistes ont dû utiliser une phase d'expansion très rapide peu de temps après le Big Bang pour tenir compte de cela, la phase dite d'inflation. Conformément à ce fait, lorsque l'univers était entre 10-38 et 10-35 secondes, il s'est élargi d'un facteur entre 1030 et 1050. Alors qu’il était initialement de la taille d’un proton, il a ensuite les dimensions d’un ballon de football. Afin d'arriver à une explication raisonnable, qui s'intégrerait au modèle cosmologique précédent, cette inflation nécessitait les soi-disant « inflatons ». Ces particules - qui, assez curieusement, ne réapparaissent plus par la suite - ne sont pas attirées les unes vers les autres par la gravité, mais au contraire elles se repoussent. Cependant, l'univers fictif à quatre dimensions dans lequel l'étoile 4D a dû s'effondrer, aurait eu plusieurs opportunités de parvenir à une structure homogène au cours de son existence comparablement éternelle.


      Mais même cette idée a un problème. Ses prévisions s'écartent de quatre pour cent des données de l'observatoire de Planck de l'ESA, qui a cartographié avec précision le rayonnement de fond cosmique. Cependant, ces mesures correspondent exactement à la théorie précédente. Maintenant, les chercheurs veulent élargir leur modèle de manière à ce que cette différence disparaisse. La nouvelle théorie pourrait alors ne pas nécessairement refléter la vérité, mais - comme elle explique le mieux toutes les observations - elle serait l’explication la plus probable jusqu’à présent pour l’origine de l’univers. Les physiciens n’exigent pas plus que ça d’une bonne théorie.


      Des chercheurs espagnols ont décrit un autre scénario passionnant. Leur modèle a commencé peu de temps après le Big Bang. À l'époque, des irrégularités dans la répartition de la matière ont dû exister et se sont transformées en bulles. Plus tôt, nous les avons déjà identifiés comme les noyaux des trous noirs primordiaux. Après la phase d'inflation, les scénarios suivants sont possibles :


      • La bulle forme un trou noir primordial.


      • La bulle forme un trou noir contenant un univers bébé, connecté au monde extérieur via un trou de ver.


      • Au fil du temps, la bulle devient un trou noir supermassif.


      Un univers bébé aurait la caractéristique intéressante de s'élargir continuellement, tout comme notre propre univers ! En outre, de nouvelles bulles se formeraient à l’intérieur à plusieurs reprises, pour lesquelles les scénarios mentionnés ci-dessus sont possibles. Ceux-ci pourraient à leur tour générer des univers bébés. Le résultat serait un multivers d’univers reliés par des trous de ver. Il serait relativement facile de savoir si nous vivons dans un tel univers - les trous noirs auraient une distribution d'énergie spécifique et caractéristique. Donc si nous mesurons cela dans un trou noir, ce serait la preuve de l’existence d’un multivers.
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            Existe-t-il également des singularités nues ?

          

        

      

    


    
      Nous avons de plus en plus d'indices prouvant que l'univers pourrait abriter des singularités nues, en plus des trous noirs. Ces « trous blancs », qui manquent d’horizons événementiels, permettraient une vision directe des singularités de leurs centres - une vision que les physiciens redoutent actuellement, plutôt qu’ils ne désirent.


      Aujourd’hui, les cosmologistes partagent un problème que des personnes connaissent lorsqu’elles visitent des plages de nudistes. Dans certaines circonstances, ce serait préférable que des choses restent cachées. Ceci s'applique également au phénomène du trou noir. Parce que ce monstre cosmique est entouré par un horizon d’événements, la science n’a pas à montrer d’intérêt pour ce qui se passe vraiment dans ce rayon. Puisque rien ne s’échappe jamais d’un trou noir, nous pouvons développer des conjectures, mais jamais les soutenir avec des observations. C’est pratique, car il nous manque actuellement la physique pour comprendre les événements de la singularité flottant au centre du trou noir. Les lois physiques que nous connaissons seraient pulvérisées par la gravitation vers l’infini, comme toute autre chose qui traverse la limite de l’horizon de l’événement.


      Malheureusement, les physiciens sont de plus en plus préoccupés par un phénomène dont l'existence n'a pas été prouvée par des observations, la « singularité nue ». Jusqu’à présent, ils ont tenté de se débarrasser du problème en formulant un théorème. En 1969, le physicien Roger Penrose a supposé que les singularités devraient probablement toujours être entourées par un horizon d’événement. L'univers, lui-même agissant comme un « censeur cosmique », empêche de voir la laideur de la singularité. Il y a même des indications que Penrose pourrait avoir raison. Entre autres, un trou blanc pourrait violer la causalité. Ce qui se passe dans les alentours d'une singularité nue ne pouvait être théoriquement prédit, du moins en utilisant les moyens dont nous disposons - autant considérer ces événements comme de la pure magie.


      D'un autre côté, les trous blancs permettraient un autre phénomène cosmique, souvent utilisé par les auteurs de science-fiction : le trou de ver, également appelé « pont Einstein-Rosen » par les physiciens. Les trous de ver pourraient établir des connexions directes à travers le continuum espace-temps, peut-être même dans différents univers. À une extrémité il y aurait un trou noir absorbant la matière et, à l’autre extrémité, un trou blanc éjectant la matière. Il a été mathématiquement démontré que les humains pouvaient passer par une variante de ces connexions. Pour ouvrir une porte, vous n'auriez besoin que d'une infime quantité de « matière exotique », exotique dans le sens où elle doit présenter une densité d'énergie négative.


      Cependant, seuls quelques physiciens vont aussi loin, et il faut dire que pour l’instant ce sont des jeux purement mathématiques. D'autre part, les chercheurs n'ont pas encore été en mesure de prouver la théorie de la censure cosmique. Très récemment, des simulations de collision de deux trous noirs ont prouvé qu'une singularité nue ne pouvait pas être formée de cette façon. Pourtant, il existe encore beaucoup de questions en suspens.


      Si vous simulez l’effondrement d’une étoile massive, la formation d’un trou blanc semble définitivement possible. Les physiciens sont ici confrontés à deux problèmes. D’une part, il est à peine possible, jusqu’à présent, de simuler une nova avec un ordinateur avec toutes les variables nécessaires. Les étoiles ne sont pas homogènes et ne sont pas sphériques à 100 %. Dans de nombreuses simulations, des hypothèses sont requises pour la formation de trous noirs. D’autre part, les modèles montrent que même des petites modifications des conditions initiales peuvent conduire à des résultats complètement différents. Parfois l’ordinateur montre brièvement une singularité nue, qui est très vite couverte par un horizon d’événement. Parfois il y a un trou noir dès le début, et de temps en temps le résultat est un trou blanc stable.


      Les conditions préalables à son existence ne sont pas aussi exotiques qu'on pourrait le penser. Prenons une étoile géante qui s’effondre sous la force de la gravité, dont la densité diminue vers l’extérieur, comme un oignon. Parce que la force gravitationnelle dépend de la densité des différentes couches de notre oignon illustratif, elle est plus forte à l’intérieur qu’à l’extérieur. Par conséquent, les parties intérieures de l’étoile s’effondrent plus rapidement que les parties extérieures. Si l’étoile est suffisamment homogène, il pourrait arriver que les couches individuelles n’aient pas assez de masse pour absorber la lumière, comme le fait un trou noir, et la singularité resterait nue.


      Et pourquoi ne pas regarder à l’intérieur ? Les singularités nues, si elles existent, nous donneraient une vision directe des effets de la gravité quantique, la force qui est censée un jour unir la théorie de la relativité générale à la théorie quantique. Jusqu’à présent, la physique a tenté d’obtenir des indices de la première phase de l’univers, lorsque les conditions étaient si extrêmes qu’elles ne peuvent pas être décrites en utilisant la théorie générale de la relativité.


      


      Conseil : Si vous vous inscrivez sur hard-sf.com/subscription/, vous serez informé de tous les nouveaux titres de Science-Fiction. Vous recevrez également la version PDF en couleur de Trous noirs - Une visite guidée.
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      15 octobre 2071, Sisyphus 1866


      - Arrête de gigoter !


      Sobachka baissa la tête en reconnaissance du reproche. Finalement, ses muscles se détendirent, lui permettant de glisser la combinaison sur ses pattes avant. C’était une procédure familière, mais l’anticipation d’une excursion à venir avait inévitablement pris le dessus.


      - Gentille fille ! dit Artem pour l’encourager en lui caressant tendrement la tête.


      La matière douce de la combinaison restreignait à peine ses mouvements. Seule la couche à son extrémité arrière était bombée. Il en portait une également. L'excursion sera de courte durée, mais dans l’espace on ne savait jamais, et comme toujours « mieux vaut prévenir que guérir ».


      - Ne bouge pas, maintenant ! 


      C’était la partie délicate. Sobachka n'a jamais aimé le moment où il lui fermait son casque. Bien sûr, elle ne comprenait pas que se trouver dans le vide était fatal.


      Il réagirait probablement de la même façon si quelqu'un interférait avec ses sens primaires de la même manière. Le casque fermé, la chienne ne pouvait plus sentir que son corps. Il stabilisa l'arrière de sa tête avec sa main droite et poussa le casque sur sa tête avec sa main gauche, jusqu'à ce que le casque s'enclenche au milieu de son cou. Puis, Artem activa les communications.


      - Bravo ma grande ! lui dit-il.


      Sobachka secoua la tête et tenta de lui lécher la main, mais le casque la fit renoncer. Elle jappa un son, à moitié en grognant et hurlant.


      - Oui, oui. Je n'aime pas ça, moi aussi.


      Artem avait essayé de la laisser à bord lors d'une sortie dans l'espace, mais la chienne aimait encore moins ça. En plus, il fallait qu'elle fasse ses besoins.


      Il mit son propre casque, en laissant sa visière ouverte.


      Il interrogea la radio casque :


      - Position actuelle ? 


      Un petit panneau d'information transparent glissa devant son œil gauche. Il se concentra et il reconnut leur destination : l'astéroïde Sisyphe 1866. Les statistiques sur le côté indiquaient la distance de 1 500 mètres à partir du vaisseau. L'objet, le terme « ovoïde » se rapprochant probablement le plus d'une description précise, n'était pas plus grand qu'un grain de sable dans la mer de l'univers. Mais, à cette distance, sa longueur de huit kilomètres était très impressionnante.


      - Sortie dans dix minutes, entonna le système d'une voix monotone.


      Il avait intentionnellement refusé de choisir une voix à consonance d'IA. Même s'il pensait que sa décision était un peu idiote, il n'avait pas voulu que le vaisseau sonne plus intelligent que lui. Après tout, il avait Sobachka, qui lui frôlait les jambes en ce moment, pour compagnie pendant les mois de solitude dans l'espace. Parfois, il ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle aurait préféré être un chat. La chienne, une bâtarde, s'était habituée à l'espace presque aussi vite qu'un chat et, également, à l'absence de hauts et de bas.


      - On y va, dit-il.


      Artem ouvrit la trappe intérieure du sas. Sobachka savait ce qu'il voulait et elle le suivit dans la chambre. Il sourit malgré lui lorsqu'elle lui donna une petite poussée avec ses pattes arrière pour avancer en même temps.


      Il ferma la trappe intérieure et la verrouilla en tournant la poulie.


      - Trappe fermée, dit-il à haute voix.


      Puis, il ferma son casque. Un panneau avec plusieurs boutons se trouvait à côté de la trappe. Il appuya sur le bouton bleu.


      Le système confirma : « Evacuation du sas. »


      C'était paradisiaque. Un silence merveilleux créé par l'évacuation. Il leva les pieds pour interrompre cette dernière voie de transmission et savourer le bref moment de silence total.


      « Trois minutes. »


      Les choses devenaient sérieuses. Artem vérifia si Sobachka respirait régulièrement. Il se pencha, établit un contact visuel et lui caressa le dos. Elle allait bien. Elle était cosmonaute professionnelle depuis longtemps, maintenant.


      - On y va, Sobachka ?


      Elle essaya d'aboyer en entendant son nom, mais ce fut un échec à cause de son casque. Artem l’agrippa avec un bras et attacha la courte ligne de vie de sa combinaison spatiale au crochet à l'arrière de sa propre combinaison. Puis, il fixa sa ligne au crochet sur le côté de la trappe extérieure. Cette ligne était assez longue, le moyen de retourner au vaisseau avec Sobachka. Sa main droite agrippa la poulie rotative et il ouvrit la trappe.


      Le moment était venu. Il ne pouvait pas empêcher son cœur de battre plus vite avant de se jeter vers le bas. Il ouvrit la trappe.


      Loin en dessous, il aperçut des rochers lumineux à bords tranchants et des ombres noires profondes. Maintenant qu'il avait vu l'astéroïde de ses propres yeux, plutôt que sur un écran, il avait l’impression de se trouver face à la porte de l'enfer et terriblement loin en même temps.


      L'affichage lui confirmait qu’il n’avait que 300 mètres à parcourir. Artem sauta avec la chienne dans les bras. Un bref moment de panique, puis l’aventure prit le dessus et lui permit de réorienter ses sens. Sa destination était devant, pas en dessous. Avec son vaisseau en orbite, il dériva lentement vers l'astéroïde. Chaque mètre lui apportait plus de détails.


      Un touriste ne s'en apercevrait pas, mais l'expert remarqua rapidement que Sisyphus avait été exploité depuis longtemps déjà. Les lignes visibles étaient trop droites pour être naturelles. Et les cratères de remplissage des déchets résiduels n'étaient pas non plus à leur place. Mais, c'était pour ça qu'Artem était ici. Il gagnait son argent en étant plus rapide que le propriétaire légitime.


      Au début, il avait eu des ambitions plus grandes, peut-être une sorte de Robin des Bois. Mais, plus récemment, il s'était avoué que tout était une question d'argent. Sisyphus allait atteindre son point orbital le plus proche de la Terre dans environ un mois, l'occasion idéale pour son propriétaire, le conglomérat russe RB, d'envoyer des vaisseaux de transport spécialisés récupérer les fruits de deux ans et demi d'exploitation minière.


      Il allait être plus rapide. Il n’avait pas besoin de transport spécial puisqu’il n’était là que pour les sols rares que les machines du Groupe RB avaient extraites de la roche de l’astéroïde. Une tonne et demi de son butin le paierait pour les 3 prochaines années, en plus d'une jolie petite somme supplémentaire sur son compte bancaire. Le risque était minime, l'opération principale prendrait environ une demi-heure et, son petit vaisseau pouvait accélérer plus vite que ces gros transporteurs.


      Plus que 50 mètres à parcourir. L'indicateur de distance sur l'écran se mit à clignoter. Il avait besoin de se concentrer. L'astéroïde tournait au ralenti. Pour l’instant, le dôme, où les deux gardes passaient leur temps, filait sous lui. Ils ne représentaient aucune menace, car leur salaire était ridicule. Le Groupe RB ne les avait employés que pour répondre aux exigences légales de conserver le permis minier de Sisyphus. À un moment donné, les syndicats avaient réussi à interdire l'exploitation minière sans personnel. Même si ces gars essayaient d'intervenir, il aurait son arme pour les contrôler. Mais avant ça, il fallait d’abord que l'un d'eux lève les yeux et remarque son vaisseau. Normalement, ils se fiaient à leur radar pour détecter les visiteurs, un outil plus fiable que n'importe quelle caméra vidéo. Mais son vaisseau était protégé de la détection des radars par des métamatériaux coûteux. Jusqu'à présent, il avait réussi huit opérations et elles s'étaient toutes bien déroulées.


      A dix mètres, il alluma les contre-jet de freinage. Il y avait un gros rocher entre lui et le dôme pour que son activité passe inaperçue. Le dôme ne l'intéressait pas. Il abritait les gardes et il les éviterait de toute façon. Les ressources qu'il cherchait étaient stockées à environ 500 mètres du dôme.


      Artem vérifia les directions sur l'écran et relâcha prudemment Sobachka. La chienne réalisa aussitôt qu'elle était libre. Au début, elle eut du mal avec ses pattes, mais ensuite, elle se rappela comment les choses fonctionnaient dans l'espace. Son costume avait ses propres jets qu'elle contrôlait en appuyant ses pattes-avant contre son corps. Plus elle appuyait, plus elle accélérait. Sobachka contrôlait parfaitement la situation. Elle lui fit une démonstration de pirouettes artistiques. Artem sourit, il était très heureux de la voir apprécier sa performance. Il aurait aimé pouvoir s'asseoir sur un rocher et continuer à la regarder, mais ils avaient du travail à faire.


      Il pointa son bras droit vers la réserve et la chienne le suivit docilement. A mi-chemin, le soleil se leva : une boule de feu blanche et froide. Il était apparu à l'horizon proche, la rotation rapide de l'astéroïde accélérant le processus. Les roches brillaient là où elles étaient inondées de lumière, tandis que des ombres d'un noir absolu se répandaient derrière les objets. Puis la réserve apparût. Elle était facile à repérer grâce aux formes rectangulaires des conteneurs. Ils se démarquaient comme des silhouettes en carton.


      Il avait travaillé sur un astéroïde en tant qu'entrepreneur avant de devenir indépendant, il connaissait donc assez bien les procédés. Les conteneurs étaient conçus de parois rigides en acier dur. Il n’avait pas à les ouvrir. Pour les remplir, ils avaient des ports d’amarrage de tous les côtés pour des tubes d’un diamètre d’un demi-mètre. Des robots plats, ressemblant à des cafards munis de plusieurs pattes, transportaient les ressources extraites et séparées en matières premières. Il suffisait d'allonger la longueur des tubes au fur et à mesure que le processus d'extraction se déroulait.


      Pour éviter les dysfonctionnements dues aux grandes distances, les gardes devaient ajouter un nouveau « cafard » au système toutes les trois ou quatre semaines. C’est là que les écoutilles de maintenance entraient. Artem se dirigeait vers ce point.


      - Viens ! cria-t-il à Sobachka.


      La chienne obéit immédiatement. Devant eux, un tube serpentait sur la surface délabrée. Artem pointa sa lampe frontale devant lui. Il n’avait qu’à se déplacer de dix mètres vers le conteneur pour trouver une entrée. il pût retirer la trappe fixée avec huit grosses vis grâce à la trousse à outils qu'il avait amenée avec lui. Il posa les vis sur le côté. Il les revissera une fois son travail terminé. Les gardes ne sauraient même pas qu'il était passé par là. Plus tard, de retour sur Terre, un responsable remarquerait le rendement exceptionnellement faible de sols rares.


      C'était maintenant au tour de sa compagne. Il s'agenouilla devant l'ouverture sombre, la caressa et détacha la corde de sécurité. Sobashka ne broncha pas. Elle savait ce qu'il attendait d'elle. Lors de son premier voyage, il avait essayé d’utiliser un drone, mais il s'était avéré être impossible de le manœuvrer dans les tubes sombres. Artem alluma la lampe du casque de la chienne, inséra sa main dans le tube et tapa sur la paroi. C'était son signal. La chienne avait un instinct infaillible. Il n'avait pas besoin de la guider. S'il voyait quoi que ce soit dans sa caméra, il lui ferait savoir par radio casque.


      - Cherche ! lui ordonna-t-il.


      Sobachka se tourna vers lui pour un dernier regard et disparut dans le noir. Artem suivait sa progression sur l'écran. L'endroit où chaque matière première était stockée, était différent d'un astéroïde à l'autre. La chienne entra dans le premier conteneur. Il était presque plein, donc ça ne pouvait pas avoir de la valeur. Artem activa quand même le spectromètre gamma sur le dos de Sobachka. Il détecta du minerai de fer, que de la ferraille. Pas besoin de parler, la chienne cherchait déjà le prochain tube. Les conteneurs étaient interconnectés pour que les cafards puissent stocker n'importe quelle matière première au besoin.


      Une demi-heure plus tard, ils avaient finalement trouvé quelque chose. Le spectromètre Gamma indiqua ce qu’il ce qu’il cherchait, en commençant la phase deux. Il encouragea Sobachka via la radio, l'incitant à se rappeler du conteneur. Puis, il la rappela. Il était content de la voir sortir du trou après cinq minutes. Inimaginable, s'il lui arrivait quelque chose !


      Il posa sur son dos un paquet pesant environ un kilogramme sur Terre. L'entraîner à porter ce sac à dos avait été le plus difficile. Sobachka transporta le paquet directement dans le bon conteneur, l’ouvrit et l'étala sur le matériau. Ensuite, Artem activa les fibres au bord du textile. Ils creusèrent dans la pile et enfermèrent une partie dans le sac. C'était la première charge de primes. Il félicita la chienne et elle commença son voyage de retour avec le sac plein, mais léger. Artem vérifia l'heure : 47 minutes pour le premier sac.


      Pour couvrir ses dépenses, Sobachka devrait lui apporter huit sacs pleins. Son objectif était de vingt sacs. Trente serait un record personnel. Plus ils prenaient du temps, plus le risque que l’un des gardes découvre la tache brillante qui n’était pas auparavant au dessus d’eux et qui n’avait pas été détecté par le radar était importante.


      Il entendit un bruit dans la radio casque. Ça ne pouvait être que Sobachka, pensa-t-il. Artem s'agenouilla rapidement devant l'entrée du tube. Mais la caméra ne lui montrait aucune image. Lui est-il arrivé quelque chose ? Son cœur s'emballa. Il essaya de regarder dans le tube. Au même moment, une chose cogna sa visière. Elle était revenue. Ouf, premier transport réussi. Artem se releva. En se relevant, il remarqua une ombre à côté de lui. Il sortit son arme de la poche de sa combinaison, cligna des yeux en cherchant l'origine de l'ombre et il tira. Le recul lui fit sentir le projectile sortir du canon, le vide empêchant le son d’atteindre ses oreilles. Il entendit un grognement sourd dans la radio casque. Touché ! Artem leva la tête et vit une personne tenir le côté de sa combinaison spatiale.


      - Il m'a touché ! Merde, merde ! entendit-il une voix masculine dans la radio dire en russe.


      Ça devait être l'un des gardes. Comment l'avaient-ils remarqué ?


      - C'est de ta faute, idiot, je t'ai dit de ne pas t'approcher de ce côté, dit une deuxième voix.


      Etait-ce l’autre garde? N’allait il pas venir pour aider son collègue ? Sinon le premier homme allait sans doute mourir, pensa Artem.


      Mais le deuxième garde n'était pas aussi stupide. Il avait probablement compris qu'on lui tirerait également dessus. Ou peut-être pas ? En effet, une deuxième personne apparut à côté du gardien blessé. Artem leva le bras pour viser, quand il reçut un grand coup sur le coude. Mais il ne perdit pas son arme. Au même moment, quelqu’un le saisi au cou. Ça ne pouvait pas être la même personne, il devait se préparer à faire face quatre personnes. Est-ce que RB avait renforcé sa sécurité ? Et il n’avait rien remarqué?


      - Mon partenaire a son arme braquée sur ta tête, dit une autre voix.


      Ça n’avait pas l’air d’être du bluff, mais il n'était pas intimidé. Il avait toujours son arme pointée vers le deuxième homme. Sa combinaison augmenta la ventilation lorsqu'il se mit à transpirer abondamment. Son esprit s'emballa. Quelles étaient ses options? Est-ce qu’il devait se rendre? Il ne pensait pas qu’ils le laisserait vivant. Et si il s’assurait que l’un d'eux parte avec lui?


      - Ne t'avise pas à essayer, dit la voix, ou nous enlevons le casque de ton animal de compagnie.


      Un homme vêtu de la nouvelle combinaison spatiale RB entra dans son champ de vision. Il écarta la main armée d'Artem d'un geste négligent. Il avait Sobachka coincée sous son bras.


      - Veux-tu que je serre ? Elle sera mignonne à japper pour essayer de prendre sa respiration.


      Artem lâcha l'arme et recula lentement.


      - Je me rends, cria-t-il.


      - C'est une très sage décision. Peut-être que nous laisserons ta chienne vivre. Mais, dit le garde d'un ton menaçant, le cuisinier chinois à bord nous a demandé de lui apporter de la viande fraîche, maintenant…


      - Espèce de fils de pute ! Espèce de brute ! hurla Artem.


      - Hé, calme-toi, Artjom. Le méchant, ici, c'est toi.


      - Artem, espèce de connard de russe, c'est Artem. Je suis ukrainien.


      - N'est-ce pas la même chose, Artjom ? Je t'appelle comme je veux. Estime-toi heureux que je ne t’appelle pas tas de merde - je suis bien élevé, après tout.


      Artem essaya de se retirer de l'emprise de l'homme qui le tenait par derrière, mais sans succès. L'autre gars, qui tenait toujours Sobachka et qui avait l’air d’être le chef, n'arrêtait pas de se rapprocher jusqu'à ce que leurs casques se touchent. Il avait les yeux bleus, un front fuyant et un nez de boxeur ayant subi plusieurs fractures.


      - Personne ne vole RB. Ça devrait être clair ! siffla-t-il à la radio.


      Soudain, une douleur incroyable le traversa. Il pensa à Sobachka au moment où il perdit connaissance.

    

  


  
    
      16 octobre 2071, SS Lenin


      - Pour la dernière fois, avec qui tu travailles ? 


      Le gars aux yeux bleus agita une pince devant le visage d'Artem, sans obtenir de réaction.


      - Je t'ai posé une question !


      L'homme ouvrit la pince et l'ajusta sur le petit doigt d'Artem. Puis, il se mit à serrer. Artem essaya de retirer sa main, ses muscles se contractant, mais il était attaché.


      - Seul. Je suis tout seul, lui lança-t-il.


      Il essayait de le cacher, mais la douleur était si atroce que des larmes coulaient sur son visage.


      - Bien sûr, Artjom, mais ce n’est pas la bonne réponse.


      La pince s'approcha de son annulaire. Il vit au ralenti comment ses mâchoires se refermaient. Puis, presque aussitôt, une douleur atroce explosa. La pièce du vaisseau russe au nom vieillot se mit à tourner. Peut-être qu’il serait chanceux et perdrait connaissance. Puis quelqu’un lui versa de l’eau froide dans le dos et cet espoir disparut. La torture allait continuer.


      - Tu sais, Artjom, dit le boxeur d'un air jovial et prétentieux, tu dois penser que je suis un sadique. Mais la torture est aussi pénible pour moi que pour toi. Vraiment. Et si on faisait un compromis ? Tu me dis qui achète tes marchandises et je… je laisse ta chienne en vie.


      Sobachka, ils ne l’ont pas tuée. C’était la première bonne nouvelle depuis qu’il s’était réveillé pour être torturé par ce sadique. Des sentiments chaleureux l’envahirent en pensant à Sobachka. Soudain, le marché n'avait pas l'air si mal. Il donnerait le nom du négociant chinois à qui il vendait les sols rares et Sobachka pourrait le rejoindre. Le négociant ne serait pas en danger immédiat, puisque la Russie ne pouvait pas se permettre d'avoir des problèmes avec la Chine.


      Artem donna le nom.


      - C'est bien ! dit l'homme qui le torturait.


      Il s'approcha et caressa le front d'Artem.


      - Tu es un bon petit garçon, après tout, Artjom.


      - Je veux un vrai procès.


      L'homme recula et le regarda avec surprise.


      - Tu veux te faire tirer dessus ? Après tout, tu as tué un homme innocent.


      - Je veux un procès équitable, dit Artem.


      - Mais nous avons une bien meilleure offre. Tu as vraiment impressionné le grand patron, Artjom. Il aime le travail créatif. Nous avons besoin de personnes comme toi. Tu travailleras pour nous. Nous payons assez bien, n'est-ce pas les gars ? 


      Les deux hommes sur sa gauche et sur sa droite hochèrent la tête à l'unisson.


      - Et Sobachka ?


      - Tu peux garder ta garce. Où peux-tu avoir cette option, des animaux de compagnie sur un vaisseau spatial ? Seulement avec nous.


      - Et si je refuse ?


      - Tu auras alors le procès que tu souhaites tant. Je peux t'assurer que tu finiras avec une balle dans le crâne. Nos tribunaux incorruptibles n’ont aucune pitié pour les vauriens de ton espèce.


      L'homme aux yeux bleus éclata de rire et les deux autres firent écho docilement.

    

  


  
    
      24 mars 2074, Paris


      - Maudite porte !


      Alain Petit s’était accroché à l'encadrement de la porte et il s’était plaint bruyamment. Non pas en dépit d’être seul dans son appartement, mais à cause de cela. Si sa femme avait été ici, à la place de sa sepulture au cimetière de Passy, elle l'aurait disputé. Elle lui aurait dit de baisser la voix à cause des voisins et que les forts coups de rage étaient inappropriés. Alain sourit. Ça n’avait pas été facile de la perdre il y a un an et demi, mais maintenant il commençait à apprécier sa liberté retrouvée.


      Cela comprenait les nouilles frites du fast-food asiatique qu’il venait de manger avec un bon d'appétit. Y compris son passe-temps, l'astronomie, pour laquelle il n'avait plus à supporter les nuits froides. Il avait un télescope digne de ce nom qui lui avait coûté cher et il avait même obtenu la permission du propriétaire de le poser sous une lucarne. Mais les nuits à Paris étaient devenues trop lumineuses pour voir des détails utiles.


      L'année dernière, son fils lui avait montré comment télécharger et  son passe temps sur son ordinateur.. Les astronomes professionnels du monde entier avaient trop à faire avec les millions d'images haute résolution provenant de sondes dans le système solaire. Les astronomes professionnels étaient souvent encore occupés avec de nombreuses années d’images après l'arrêt de la sonde en question. Ils avaient essayé de former des IA, mais les résultats étaient loin d'être parfaits, surtout lorsque ce que l’on cherchait exactement n’était pas clair. Ainsi, les astronomes étaient heureux d'avoir de l'aide d'amateurs-chercheurs.


      Alain consacrait chaque après-midi à cette tâche, juste après son déjeuner jusqu'à la tombée de la nuit. Il n'interrompait sa routine que lorsqu’il recevait des visiteurs, et cela à contrecœur. Le logiciel qu'il utilisait lui avait décerné un prix virtuel. Apparement, il était le participant qui avait analysé elle plus grand nombre d’images à ce jour.


      Son ordinateur l'accueillit avec le carillon de démarrage familier alors qu'il s'installait. Il lança l'application développée par une université américaine et il suivit les instructions. Certains scientifiques essayaient d'apprendre comment les petites taches solaires se déplaçaient sur la surface du soleil. A cette fin, l'application lui montrait continuellement des photographies en accéléré d'un endroit particulier.


      Sa tâche était de suivre un endroit spécifique avec la souris. Le point était défini dans un premier plan de la série à portée de main. Le même ensemble était également montré à d'autres utilisateurs puisque l'endroit n'était pas toujours clairement défini. Même si Alain savait que d'autres répétaient son travail et qu'il travaillait sur des photos que d'autres avaient déjà traitées, son travail était gratifiant. Dans quelques mois, une fois que les aides scientifiques bénévoles auraient terminé leur traitement, les astronomes professionnels utiliseraient leurs résultats dans un rapport de recherche et ses travaux en feraient partie. L'humanité aurait appris une chose de nouveau sur le soleil.


      Alain se pencha en arrière après 30 minutes. Il était temps de baisser légèrement les rideaux pour éviter l’éblouissement du soleil de l’après-midi sur son écran. Ce printemps était exceptionnellement chaud. Il se rendait donc souvent au cimetière pour arroser les fleurs qu'il avait plantées sur la tombe de sa femme. Mais, aujourd'hui, il avait un jour de congé. Il haussa les épaules, ressentant la douleur de ses articulations engourdies. Heureusement ses yeux étaient encore bons, malgré qu’il ai besoin de lunettes de lecture.


      Puis il appuya sur « Démarrer ». Les statistiques de certains jeunes l'avaient rattrapé au cours de ces dernières semaines, il ne pouvait donc pas se permettre de prendre de longues pauses. Sa fille lui avait jeté un regard bizarre lorsqu'il lui avait expliquée pourquoi il ne pouvait pas prendre ses petits-enfants agaçants pour le week-end. Son concurrent devait être jeune, à en juger par les smileys et les codes ultramodernes de son pseudonyme. Alain se demandait d'où il était. Était-il un homme ou une femme ? Un français, comme lui ? Ou peut-être un australien ou même un chinois ou un indien ? Puisque l'Inde avait dépassé la Chine en population, c'était la réponse la plus probable, songea-t-il.


      Attends. Où est passé le point ? Alain plissa des yeux. Il y a un instant, tout était clair. Pour maintenir des conditions constantes, il ne pouvait pas zoomer sur l'image. Mais son fils avait installé une loupe logicielle. « Comme ça, tu peux lire les petits caractères ! » lui avait-il dit. Alain en avait ri. Il ne pensait pas avoir besoin d'une loupe. Maintenant, il était heureux de l'avoir, car il pouvait zoomer même si le logiciel n'avait pas cette fonction. Il trichait, mais il se sentait à l'aise car son concurrent avait certainement au moins 30 ans de moins que lui et était beaucoup plus compétent.


      Le point était toujours introuvable. Alain vérifia l'image ligne par ligne et zone par zone. Il essaya de s'imaginer à quoi ressemblerait la tache sous la loupe, mais il n'y avait rien. Ce qu'il notait, était une ligne fine. Il déplaça la fenêtre entière avec l'image juste pour s'assurer que ce n'était pas de la saleté sur son moniteur - la ligne bougeait normalement. Y avait-il une échelle quelque part ? Il n’y avait rien sur l'image solaire. Il chercha les instructions qu'il avait imprimées. Elles étaient dans le tiroir de son bureau. Et, le chiffre était là : chaque pixel de l'image correspondait à dix kilomètres. Alain regarda à nouveau l'écran. Puis il utilisa à nouveau la loupe. C'était très claire - la ligne était exactement d’un pixel d'épaisseur et, s'il zoomait, elle devenait de petits blocs.


      Alain avait été ingénieur toute sa vie. Il savait que parfois les images pouvaient contenir des défauts, ce qu'on appelait des artefacts, surtout si c’était les ordinateurs qui traitaient l'image. Était-ce un artefact ? Il fit défiler les images plusieurs fois et s'arrêta sur une qui était différente de la série. Il zooma à nouveau. Des lignes fines ? Il se concentra en plissant à nouveau les yeux. Rien. Il était déçu.


      Mais, il n'abandonnerait pas aussi vite. Il choisit au hasard une autre image de la série, l'agrandit autant que possible, puis la scruta à la recherche de lignes. Rien. Alain redressa son dos, ce qui lui révéla une fois de plus son âge. Encore une photo, vite ! S'il ne trouvait rien maintenant, il retournerait à sa tâche réelle, les points solaires. Pas de lignes sur cette photo non plus. Il devait abandonner. D'un autre côté… pensa-t-il. Non. Il… avait été raisonnable toute sa vie. Aujourd'hui, il céderait à la folie et regarderait une autre photo. Juste une !


      Et voilà, une ligne, d'un pixel solide, parallèle à l'équateur du soleil ! Il l'avait retrouvé, deux fois, maintenant. Ce n'était peut-être pas suffisant pour déranger un scientifique, mais assez important pour le pousser à continuer à chercher plus de preuves. Les taches solaires devraient attendre, même si son concurrent au visage souriant le dépassait dans le classement.
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        * * *

      


      Trois heures plus tard, Alain réalisa qu'il avait froid. Pas surprenant avec la fenêtre ouverte pendant tout ce temps. Il se leva et la ferma. La nuit tombait dehors, il ferma donc le rideau. Puis, il se retourna pour voir son bureau faiblement éclairé par la lumière pâle de l'écran. Sa femme l'aurait appelé pour dîner à cette heure. Ils se seraient assis l'un face à l'autre et auraient échangé des pensées en silence. Elle lui manquait.


      Il hocha la tête pour chasser ses souvenirs et retourna à son bureau. Douze images avec des lignes—une douzaine sur peut-être 300 images qu'il avait étudiées. Cela devrait suffire pour intéresser un scientifique. Il ouvrit son compte e-mail et laissa une note au chef scientifique du projet des taches solaires. Avant d’éteindre, il vérifia rapidement le classement. Son concurrent le menait désormais d'un point. Alain sourit en reconnaissance du bon travail. Un jour, il aimerait rencontrer cet homme – ou était-ce une femme ?


      Il éteint son ordinateur. C'était l'heure de sa promenade du soir autour du pâté de maisons.


      Il ne pouvait pas imaginer comment cette ligne d'un pixel allait changer sa vie.
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        * * *

      


      Vous pouvez commander mon prochain roman, Silent Sun, dans quelques mois.
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            Glossaire des acronymes

          

        

      

    


    
      
        
          ACI – Auto-cathétérisation intermittente


          CERN – Conseil Européen pour la Recherche Nucléaire (European Council for Nuclear Research)


          CHD - compartiment d’hygiène des déchets


          CLST – Chile Summer Time


          CTO – Directeur technique


          DEL – diode électroluminescente


          DLR – Deutsches Zentrum für Luft und Raumfahrt (Agence spatial allemande)


          ESA – Agence européenne de l’espace


          ESO – Observatoire européen austral


          EVA – Activité extravéhiculaire


          FAST – (Chinois) Télescope sphérique à cinq cents mètres d'ouverture


          HUT – Hard Upper Torso = coque en fibre de verre que l’astronaute porte sur le haut du torse et que l’on fixe le PLSS, les bras, les jambes, le torse inférieur, le module de commande et le casque.


          IA – Intelligence Artificielle


          IAC – Instituto de Astrofísica de Canarias (Institut d’astrophysique des îles Canaries)


          ΛCDM – Lambda-Cold Dark Matter (lambda - matière noire froide)


          LCVG – Vêtement de refroidissement et de ventilation par liquide – sous-vêtement de refroidissement et ventilation.


          LHC – Grand collisionneur de hadrons


          LIGO – Laser Interferometer Gravitational-Wave Observatory (Observatoire d'ondes gravitationnelles par interférométrie laser)


          MCT – Transport de colonisation de Mars


          NASA – Administration nationale de l’aéronautique et de l’espace


          OGS2 – Optical Ground Station 2 (télescope)


          OWL – Télescope extrêmement grand


          RV – Réalité Virtuelle


          TCS – Telescopio Carlos Sánchez (télescope infrarouge de type Dall-Kirkham)


          UE – Union Européenne


          UPA – Assemblage de processeur d’urine
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